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EUGENIE, 



DRAME, 
PAR CÂRON DE BEAUMARCHAIS, 

Hrprésenté, pour la première fois, le a5 juin: 

x 767- 

/ 

«<*—— I ■— — » I 11.. 

Une seule démaiclie hasardée xn*a mise ii la 
meici de tout le monde. 

'ËuoÉviE , acte III , scène lY. 
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TUHire^ Draoïcs. 2f 



(Poujr l'intelligence de plusieurs scènes, dont toat l'effet 
dépend du jen théâtral, j'ai cm devoir joindre ici I« 
disposition exacte du «ak>B. Aux deux cdtés du fond , 
on voit deux portes : celle à droite est censée le pas- 
sage par où l'on monte chez madame Murer; celle k 
gauche est l'appartement d'Eugénie. Sur la' partie laté- 
rale du salon à droite, est la porte qui mène au jardin ; 
vis-&-Tis à gauche, est celle d'entrée par où les visite* 
s'annoncent. Du plafond descend un lustre allumé; sus. 
les côtés sont 'i^ cordons de sonnettes dont on fait 
usage. Cette vue du salon est l'aspect relatif aux spec- 
tateurs. £n lisant la pièce, on sentira la nécessité de 
connoitre cette disposition des lieux que j'ai indiquée 
tm partie dans le diakyic de It pmQièie tcènv.) 
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HABILLEMENii/ 

DES 

PERSONNAGES, 

fUIYAHT 

L*ÉTAT DE CHACUN EN ANOL'ETERRE. 



^x pAEon Hàutlbt, vieux gentilhomme du paya 
de Galles , doit avoir un £îabit gris et veste 
rouij^c à petit galon d'or : une culotte grise, 
dss bas gcis roulée , des jarretières noiies sur 
les bas , de petites boucles à ses souliers carres 
et à talons hauts , une perruque à la brigadière 
ou un ample bonnet; un grand chnpeau à 
IR'agotzi ; une cravate nouée et passée dans une 
boutonnière de l'habit ; un surtout de velours 
noir par-dessus tout Thabillement. 

liE COMTE SB Claaesdon, jeunc homme de la 
cour; un habit à la françoise des plus riches et 
dos plus élégants : dans les quatrième et cin- 
quième actes, un firac tout uni à revers de 
mâme étoffe. 

Madame Muheii , riche veuve du pays de Galles ; 
une robe angloise toute ronde , de couleur sé^ 
rieuse , à bottes , sans engageantes , sur un 
corps serré descendant bien bas; un grand fichu 
cftrré à dentelle» Rnciennes, attaché en 'croix 



4 HABH.L£2CmT DES PERSONNAGES. 

•» * • 

sur Ik poitrine ; un tablier très long , sans ba- 

Y'(«,tte;« avec une large dentelle au bas ; des sou- 

. .lièrs> de même étoffe que la robe; une barrette 

-, *-, ângloise à dentelles sur la tète, et par-dessus 

./•*/'. un chapeau de satin noir à rubans 4^ même 

couleur. 

Eugénie;' une robe ângloise toute ronde; de 
couleur gaie , à bottes , comme celle de madame 
Murer; le tablier de même que sa tante; des 
souliers blancs , un chapeau de paille doublé 
et bordé de rose ; une barrette ângloise à den- 
■ telles sous son chapeau. 

SiE Charles; un frac de drap bleu de roi à rerers 
de même étoffe , boutons de métal plats , Teste 
rouge croisée à petit galon ; culotte noire , bas 
de fil gris ; grand chapeau uni , cocarde noire ; 
les chereux redoublés en queue grosse et courte ^ 
manchettes plattes et unies. 

M. GowERLT, capitaine de haut bord ; gr^d uni- 
forme de marine ângloise ; habit de drap bleu 
de roi à parements et revers de drap blanc , un 
galon d'or à la mousquetaire; veste blanche, 
même galon ; double galon aux manches et aux 
poches de l'habit ; bouton de métal en bosse 
unis ; grand chapeau bordé , cocarde noire fort 
apparente ; cheveux en cadenettes. 

DniHx; habit brun à boutonnières d'or, et à taille 
courte , fait k raiigloise.« 

Betst, jeune fille du pajs de Galles; une robe 
ângloise de toile peinte toute ronde , à bottes » 



HABILLEMENT DES PERSONNAGES. & 

très-petites manchettes; fichu carré et croisé 
sur la poitrine; tablier de batiste très long, 
barrette à l'angloise sur la t(^té; point dt 
chapeau. 



PERSONNAGES. 

Le ba&or Hartley, père d'Eugénie. 

Le lord comte de Glahendos, amant d'Eu^ 

génie , cru son époux. 
Madame Murer, tante d'Eugénie. 
Eugénie, fille du baron. 
Sir Charles, frère d'Eugénie. 
CowERLT, capitaine de haut bord, ami du Baron. 
Dbi^k, yalet-de-chambre du comte deClarendon, 
Betst, femme-de-chambre d'Eugénie. 
Robert, premier laquais de madame Murer. 

Pcrsonnaçies muets. 

0e& valets armés. 



La scène est à Londres , dans une maison écartée,, 
appartenant au comte de Clarendon. 



EUGÉNIE, 

DRAME. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

LE BARON HARTLEY, MADAME MURER, 
EUGÉNIE, BETSY. 

/T^ thëâtre représente un salon à la françoise du meilleur 
goût. Des maUcs et des paquets mdiquent qu'on vient 
d'arriver. Dans un des coins est* une table charge'e 
d'un cabaret à thé. Les dames sont assises auprès. 
i\Iadame Murer lit un papier anglois près de la bou{^ie. 
Eugénie tient un ouvrage de broderie. Le baron est 
assis derrière la table. Bets y est debout à côté de lui , 
tenant d'une main on plateau avec un petit verre 
dessus; de l'autre, une bouteille de marasquin em- 
paillée : elle verse un verre au barcn , et regarde api-èi 
de côté et d'autre.) 

B ET s Y. 

CiOMMÈ tout cecf est beau! Ma>s c'est la chamlue 
de ma maîtresse qu'il faut voir. 
£E BARON , après avoir bu, mmeitant son Vi-nesur te 

plateau. 
Celle-ci à droite? 



8 eugênik: 

« 

BETST. 

Oui ^monsieur; Tautre est un passage par cm 
Ton monte chez madame. 

LE BAIIOV4 

J'entends : ici dessus. 

MADAME MURERJ 

.Vous ne sortez pas , monsieur? il est six heurei • 

LE bahon^ 

J'attends un carrosse. . «.. £h bien ! Eugénie , tu 
ne dis mot : est-ce que tu me boudes? Je ne u 
trouve plus si gaie qu'autrefois. 

EUGÉNIE. 

Je suis un peu fatiguée du yojage ,'mon père. 

LE babon. 
:Tu as pourtant couru le jardin tout Taprét " 
midi avec ta taute. 

Ei7«iirzE.. 
Cette maison est si recherchée. . . . 

' MADAME MUHEIl. 

Il est vrai qu'elle est d'un goût..«. comme tout 
ce que le comte fait faire On ne trouve rien à dÀ> 
tirer icL 

EUGÉszE,' à paru 
Que celui à qui elle appartient. 

(Betsifiùrt.) 



A€TE 1, SG£N£ II. 9 

SCÈNE IL 

EUGÉNIE, LE BARON, MADAME MURER, 

ROBERT. 

n O B £ R T. 

StfoNSiEURjUne voiture.... 

LÉ BARONi à Rûbert , en se levanU 
Mon chapeau , ma canne. . . . 

MADAME MURES. 

Robert , il faudra yider ces malles et remettre 
un peu d'ordre ici.- 

nOBEUT. 

On n'a pas encore eu le temps de se recOM- 
noitre4 

LE BARON, h "RoberU 
Ou dis-tu que loge le capitaine 7 

^ ROBERT. 

Dans Suffok-Street , tout auprès du Bagnio. 

LE BAROK. 

C'est bon. 

(Robert sort,") 

SCÈNE III. 

MADAME MURER, LE BARON /EUGMlE.' 

MADAME MURER , d'un ton un peu dédaignemc dan* 

toute cette scène. 
J'espère que vous n'oublierez pas de vous fair* 
écrire chez le lord comte de Glarendon , quoiqu'il 



lo EUGÉNIE. 

soit k Windsor; c est un jeune seigneur fort de 
mes amis , qui nous prête cette maison pendant 
neire séjour à Londres , et vous sentez que ai 
sont là de ces devoirs. . . . 

LE BAnoif, la contrefaisante 
Le lord comte un tel, un grand seigneur, fort 
mon ami : comme tout cela remplit la bouche 
d'une femme vaine ! 

MADAME MVREH. 

Ne voulez-vous pas y aller, monsieur? 
' iiE bahon. 

t 

Pardonnez-moi , ma sœur ; voilà trois fois que 
vous le dites : j'irai en sortant de chez le capitaine 
Cowerl^. 

MADAME MURER. 

Gomme il vous plaira pour celui-là j je ne m y 
intéresse ,**ni ne veux le voir ici, 

LE BARQN« 

Comment? Le frère d'un homme qui va épouse» 
ma fille? 

MADAME MUREBj: 

Ce n'est pas une affaire faite» 

LE BARozr. 
C'est comme si elle l'étoit. 

MADAME MURER. 

Je n'en crois rien. La belle idée de marier votre 
fille à ce vieux Cowerly , qui n'a pas cinq cents li- 
vres sterling de revenu , et qui est encore plus ra- 
dicule que sou iîrèrc le capitaine I 



ACTE I, SCÈNE m: Il 

"LTL BàBOV. 

Ma sœur, je ne souffrirai jamais qn'tHi iWliMt 
INi-iail présence tm brave officier, mon hnoien ami. 

MADAME MURÏA. 

Fort bien : mais je n'attaque ni sa bravoure ni 
fton ancienneté ; je dis seulement qu'il faut à yotr« 
•fille un niari qu'elle puisse aimer. 

liE BAftOlf. 

De la manière dont les bommes d'aujourd'huî 
•ont faits , c'est assez difficile. 

MADAME mvueii. 
Raison de plus pour le choisir aimabjie. 

LE BAROH. 

Honnête. 

MADAME MUREB^ 

L'un n'exclut pas l'autre. 

LE BARON. 

Ma foi , presque toujours. Enfin j'ai donné ma 
p,arole à Cowerlj. 

MADAME MURER. 

Il aura la bonté de vous la rendre. ) 

LE BAROH. 

Quelle femme ! Puisqu'il faut vous dire tout , 
Bia sœur , il 7 a entre nous un dédit de deux miUs 
l^uinées : crojez-YOus qu'on ait aussi la bonté de 
ne le rendre? 

teADEiiE MvlafeR. 

Tons eoiDptiez bien sur mon opposition quand 
vous avetftit ce bel arrangera ?nt; il pourra vous 
coûter quelque chose , mais je ne cbàngêral rtett 



\ 



k 






«ft sugënie: 

aa mien. Je suis veuve et riche , ma nièce têt fOQf 
ma cooduite , elle attend tout de moi ; et depuis la 
mor$ de sa mère , le join de lëtablir me rei|gard« 
seule. Voilà ce que je vous ai dit cent fois ; mais 
vous n'entendez rien. 

LE BA&ON, brusquement» 
U est donc assez inutile que je vous écoate : j< 
m'en vais. Adieu, mon Eugénie; tu m'obéiras, 
n'eât-ce pas? (1/ /a, babe au front ^ et sort*) 

SCÈNE IV. 

MADAME MURER, EUGËNIE,. 

MADAME MUREB'. 

Qu'il m'amène ses Cowerlj. (Après un peu de 
silence, ) A votre tour , ma nièce , je vous examine^ 
Je conçois que la présence de votre père voua 
gêne, dans l'ignorance où il est de votre mariage; 
mais avec moi , que signifie cet air ? J'aî tout &it 
pour vous; je vous ai mariée. . . Le plus bel. établis- 
tement des trois rojraumes! Votre époux est obligé 
de vous quitter , vous êtes chagrine ; vous brûles 
de le rejoindre à Londres; je vous j amène; toot 
cède à vos désirs. . . 

EUGéiixE, tristementm 
Cette ignorance de mon père m'inquiète , ma- 
dame. D'un autre côté , milord. . . Devions-nous'la 
trouver absent, lorsque nos liBttres lui ont annoncé 
Ifi jouji de notre arrivée? 



ACTE I, SCÈNE IV: il 

XADAME MUEER. 

Il est à Windsor avec la cour. Un homme dt 
ton rang n'est pas toujours le maître de quitter.,. 

EUGÉNIE. 

11 a bien changé ! 

MADAME MUREB. 

Que TOulez-vous dire ? 

EUGÉNIE. 

Ques'ilavoiteu ces torts lorsque vous m'ordon- 
nâtes de recevoir sa main, je ne me serois pas mise 
dans le cas de les lui reprocher aujourd'hui.. 

MADAME MUREIl. 

Lorsque je vous ordonnai , miss ! A vous enten- 
dre , on croiroit que je tous fis violence ; et cepen- 
dant, sans moi, victime d'un ridicule entêtement, 
mariée sans dot, femme d'un vieillard ombrageux, 
et surtout confinée pour la vie au château de Co- 
iwerlj*... Car rien ne peut détacher votre père de 
ion insipide projet. 

SUGÉSi'tE. 

Mais si le comte a cessé de m'aimer? 

MADAME MURER. 

En serez-vous moins miladj Clarendon ? . . . . Et 
puis , quelle idée ! Un homme qui a tout sacrifié 
au bonheur de vous posséder! 

EUGÉsijE, pénétrée. 

Il étoit tendre alors. Que de larmes il versa lors- 
<][u'il fallut nous séparer ! Je pleurois aussi , mais 
je sentoiiï que les plus grandes peines ont leur 

ïkvatre. D.ba*». 3. 2 
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Vonâ oubliez donc toCtc BoaTel étaty cC 
Lien l'Mpoir de ia Toir bieaftàt mère icnd 
jenne femme plcM chère à aoa mari? 5'e loi 
Toas pas éerit cette aoa^eile intéressante? 

Son peu d 'empreaitrmmt n'en c:it ^riic plus aAw 

feanc 

MABAMK XC1.ee. 

Et mol, je Tons dû qae roé soapçons l'on* 
tiagent. 

ECfrisiE. 

Aree qnel plaisir je m'aTOnerois coupable ! 

MAOAXE XTEIE. 

^ Vous l'êtes pins ^e tous ne pensez; et cctt« 
tristeMe, ces larmes, ces inquiétudes. &.. Crojc«« 
TOUS toiitc:ela bien raisonnable? 

ErcÉariE. 
Grices aux considérations qui tiennent notm 
mariage secret, il faut bien que je déyore mes 
peines. Mais aussi, mîlord, n'être pas à Londres 
U jour que nous j arrivons ! 

MADAME MUEEE. 

Son ▼alet'dc-chambre est ici : je vais tnr<fytr 
•kn lui pour vous traaqailliicr. ( Etie sonme. ) 



ACTE I, SCÈNE V. i5 

SCÈNE V. 

DRINK, MADAME MURER, EUGËNIE. 

D R I N K , à Eugénie» 
Que veutmiladj? 

MADAME MUHER. 

Encore miladj? On lui a défendu cent fois de 
TOUS nommer ainsi. 

zvGÈniEf avec bonté. 

Bis-moi, Drink, quand ton maître reyient-il 
à Londres? 

dhiitk. 

On l'attend à tout moment : les relais sont sur 
h route depuis le matin. 

MADAME MUHER. 

Vous Tentendez. Rentrons, ma nièce. iADrinkJ) 
Vous, allez voir s'il est arrivé. 

DItI5K. 

fion y madame ,' il seroit accouru. .. 

SCÈNE VI. 

DRINK, 5CII/. 

S* II. me paie pour mentir , il faut ayouer que je 
n'en acquitte loyalement ; mais cela me fait de la 
peine... C'est un ange que cette fille-là. Quelle 
douceur! Elle apprivoiscroit des tigres. Oui, il 
faut être pire qu'un tigre , pour avoir pu trocnper 



i6 EUGENIE, 

une femme aussi pai'faite, et l'abandonner après 
Alon maître , oui,' je le répète , mon maître, quoiqu 
noinf &gé , est cent fois plus scélérat que moi. 

SCÈNE VII. 

lE COMTE DE CtARENDON," DRINK: 

{' tft COMTE, itti frappant sur l'épaule. 

I € ou n A GE , mons Drink. 

> DRiVK, étonné. 

Qui diantre vous savoit là, milord? On vout 

croit à "Windsor. 

LE COMTE. 

Vous disiez donc que le plus scélérat de nous 
âeuz , ce n'est pas vous ? 

DIII5K, d'un ton un peu résolu. 
i> Ma foi , milord , puisque vous l'avez entendu .^ 

liE COMTE. 

Ce lieu est sûr apparemment? 

Il n'y a personne. La nièce est chez la tante , It 
boa homme de père est sorti. 

i E COMTE, surpris. 
îL'e père est avec elles ? 

DRINK* 

Bans lui et sans un vieux procès qu'on a dé- 
terré , je ne sais où,'auroit-on trouvé un prétexte 
à ce vojage? 

LE COMTE. 

Snrcroit d'embarras ! et elles sont ici? 



ACTE I, SCÈNE^VIL *7 

ORIBK. 

D'hier au soir. 

- LE COMTE. 

Que dit-on ide mon absence? 

DHINK. 

Mademoiselle a beaucoup pleuré.. 

LE COMTE. 

Àh! je suis plus afiUgé qu'elle. Mais n*a-t41 rien 
percé- du projet de mariage? 

DRINK. 

Oh! le diable gagne trop à yos desseins pour j 
nuire. 

LE COMTE, avec humeur^ 
Je crois que le maraud s'ingère. . ... 

DHIHK. 

Parlons , milord , sans vous fâcher. Voilk une 
fille de condition qui croit être votre femme. 

LE COMTE. 

Et qui ne l'est pas , yeux-tu dire? 

DniNK. 

Et qui ne peut tarder à être instruite que toiiS' 
en épousez une autre. Quand je pense à ce dernier 
trait , après le diabolique artifice qui l'a fait tom- 
ber dans nos griffes^... un contrat supposé, de» 
registres contrefaks, un ministre de votre façon... 
Dieu sait.... tous les rôles distribués k ehacun de 

nous, et )Oué...... Quand je me rappelle la con- 

ilance de cette tante , la piété de la nièce pendant 

la ridicule cérémonie , et dans votre chapelle en- 

«ftEe..*Non, je crois aussi fermement qu'il njaurai 

* a* 
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jamais pour vous ^ ni pour votre intendant qui fie 
le ministre, ni pour nous qui servîmes de té<- 
moins.... 

LE COMTE fait un geste furieux qui coupe la parole k 
Drink, et après une petite pause, dit froidement : 

M. Drink , tous êtes le plus sot coquin que je 
connoisse. (H tire sa bourse y et ta lui donne.) Vous- 
n êtes plus à moi , sortez ; mais , si la moindre in- 
discrétion. ... 

s n I ir X. 

Est^e que j'ai jamais manqué à milord?, 

LE COMTE.. 

Je déteste les valets raisonneurs , et je me détic- 
surtout 'des fripons scrupuleux. 

dhihx. 

Eh bien ! je ne dirai plus un seul mot : usez de 
moi comme il vous plaira. Mais , pour la demoi^ 
selle, en vérité c'est dommage. 

LE COMTE» 

Vous faites l'homme de bien ; à la vue de l'or^. 

votre conscience s'apaise Je ne suis pas votrt 

dtt|>c. 

Si vous Le croyez , mon maître , voilà la boutie. 

LE COMTE, refusant de la prendre, 
. Gela suffît : mais qu'il ne vous arrive jamais.. « ». 
Approchez. Puisqu'on ne sait rien de ce fatal mk^ 
ciage. . . « 

snxNK. 
Fttal! qui vous ^rce -à le conclure?. 



ACTE I, SCÈNE VII.' i^ 

LE COMTE. 

Le roi qui a parlé , mon oncle qui presse , des 
Uvantages qu on ne rencontre pas doux. fois en l«i 
vie. (A part.) £t plus que tout , la honte que j'au-^ 
rois de dévoiler mon odieuse oonduite» 

DAIiNK. 

Mais comment cacher ici ?. . . • 

LE COMTE, rêvant. 

Oh ! je. . . . Quand une £oîs je serai marié. ... Et 
puis , elles ne verront personne. .'. . . Cette maison , 
quoiqu'assez près de mon hôtel, est dans un 
quartier perdu Je ferai en sorte qu'elles re- 
partent biencèt. Va toujours sn'annoncer; cette 
visite préviendra les soupçons. . . . 

DRiNK, ^e retournant. 

Les soupçons! Qui diable oseroit seulement 
penser ce que nous ex.écutons , nous autres ? 

LE COMTE.. 

Il a raison. (1/ te rappelle.) ^oute , écoute. 

DniNK. 

Milord. 
LE COMTE , à lui-même , en se promenant.^ 

Je «rois que la tête a tourné en même temps à 
tout le monde. {A DrinA.) Ont-elleâ déjà reçu des 
lettres?. 

Pas encore. 

L E -co M T E , à iui-4néme, €n «e promtnamf. 
C'est mon intendant. . .. Parce qu'il est prêt à 
rendre l'âme»... il me iainde..,. Il me fait na« 



^o EUGÊT^IE. 

frajeur avec ses remords Le malheureux ! 

'Après m'ayoir lui-même jeté dans tous ces em- 
barras.... Je crains qu'avant de mourir, il ne m« 
joue le tour d écrire ici la yérité. {A Drink,) Tu 
iras toi-même à la poste. 

DRXBTX. 

Oui , milotd. 

LE COMTE. 

Prends- j garde, au moins. Il ne faudroit 
^*une lettre comme celle que j'en reçois.... T» 
connois son écriture» 

DRIirK. 

J'entends. Tout ce qui yiendra (de là. . . « 

LE COMTEv 

Fort bien. Va m'annoncer. 
{Drink sort par la porte qui nu>Rte ,chez madamt 

Murer,) 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, seul , 5e promenant avec inquiétude» 

Que je suis loin de l'air tranquille que j 'affecte ^.. 
Elle croit être ma femme. . . Elle m'écrit. . . Sa lettre 
me poursuit... Elle espère qu'un fils me rendra 
bientôt notre union plus chère... Elle aime Its 
souffrances de son nouvel état. . . Misérable ambi- 
tion !... Je l'adore, et j'en épouse une autre.. ..Elle 
arrive , et l'on me marie. . . . Mon oncle. . » . Oh 1 s^il* 
uvoit...» Peut-être.... Non, il me déshériteroit.. 
(jU se jetU dans un fauteuil*) Qae de peines.^ d'i«^ 



ACTE I, SCÈNE VIII. it 

trigues!... Si l'on calculoit bien ce qu'il en coûte 
pour être méchant. . . ( 5e levaat brasffuement. ) Le» 
réflexions de cet homme m'ont troublé. . . . Comme 
si je n'ayois pas assez du cri de ma conscience, 
«ans ôtre encore assailli, des remords de mes va- 
lets!... Elle ya venir... Ah! je ne pourrai jamais 
soutenir sa vue. L'ascendant de sa vertu m'écrase. 
La voici. Qu'elle est belle ! 

SCÈNE IX. 

MADAME MURER, EUGENIE, LE COMTE. 

(Eugénie en courant arrive la première : puis elle s'tnéii 
tout à coup en roogisMut) 

LE COUTE, s'avançant vers elle et lui prenant la 
main avec quelque embarras. 
Un mouvement plus naturel vous faiioit préci- 
piter vos pas, Eugénie. Aurois-je eu le malheur 
de mériter?... (A madame Murer, qui entre, en la 
saluant.) Ah! madame, pardon; vous me vojei 
coufiis de m'étre laissé prévenir. 

MADAME MUAEB. 

Vous vous moquex, milord. Est-ce dans une 
■laison à vous qu'il convient de faire des façons '/ 
LE COMTE, prenant la main d'Eugénie. 

Que j'ai souffert , ma chère Eugénie , de la dure 
nécessité de m'éloigner au moment de votre arri» 
Tée! J'auroit désobéi k mon oncle, au roi même, 
si rintérét de notre union.... 



sia EUGÉNIE. 

EUGÉHiE, soupirant» 
Ah , milord ! 

MADAME MU&Ell« 

Elle s'aJÛli^e. 

LE COMTE, vivement. 
Eh de quoi ? Vous m'cffrajez ! Parlez , je toui 
prie. 

EnoÉiriE. 
Kappelez-Yous , milord, rextrême répugnance 
que j'eus à recevoir votre main à l'insu de nos 
parents. 

LE COMTE. 

J'en ai trop soupire pour l'oublier jamais, 
E u o é K X E , avec douleur. 

Votre présence me soutenoit contre mes ré- 
flexions ; mais bientôt des souvenirs cruels m'ai- 
saillirent en foule... Les derniers conseils d'une 
mère mourante.... la faute que je commettois 
contre mon père, absent.... l'air de mjstère qui 
accompagna l'auguste cérémonie dans votre châ- 
teau... 

MADAME MUn'ER. 

N'étoit-il pas indispensable ? 

EUGÉNIE. 

Votre départ , nécessaire pour vous , mais dou- 
loureux pour moi... ( Baissant la voix,)Mon état... 
LE COMTE, lui baisant la main. 

Votre état, Eugénie ! Ce qui met le sceau à mei» 
bonheur pcut<il vous affliger? {A part,) Infor- 



tunée 



» 



V. 



ACTE r, SCÈNE IX.. »! 

z V o £ H I E , tendremenU 
Ah! qu'il m« seroit cher*!! s'il ne m'exposoit 
psis. •• • 

LE COMTE. 

Je me croirai bien malhenreux , si ma présence 
n*a pas la forée de dissiper ces nuages. Mais ^*es.i- 
eet'Vous de moi? ordonnez. 

EUGÉNIE. 

^Paisqull m'est permis de demander, je désire 
cpe vous emplojiez auprès de mon père cet art de 
persuader , ah ! que tous possédez si parfaitement. 

LE COMTE.. 

Ma chère Eugénie ! 

EVOiVIE.: 

Je souhaiterois que nous nous occupassions 
tous à le tirer d'une ignorance qui ne peut durer 
plus long-temps sans erime et sans danger pour 
moi. 

MADAUfE MUBEIL. 

fie comte seul peut décider la question. 
LE cov.TEf avec timktUé, 

Je suivrai vos yolontés en tout. Mais à Lon- 
dres?... Si près de mon oncle?...' S'eEposer.... Cette 
colère si redoutable de votre père.'. . . Je ipcoieois 
que Ton peurtoit remettre cet avett déliotti notre 
ittotir au ^js de Ofiiles. 

0& vous viendfez? 

1/E COMTE. 

J-cvpérofS tous j rejoindtv avftnt pta; 



ft4 EUGÉNIE. 

SUGéNiE, tendrement. 

Que ne l'écnyic^yous ? Un seul mot de ce <le0« 
sein nous eût empêché de venir à Londres. 
LE COMTE, vivement. 

Quand vous n'auriez pas suiyi d'aussi prèA la 
nouvelle que j'ai reçue de votre résolution , je ma 
serois bien gardé d'y rien changer. Mon empresse- 
ment égaloit le yôti'e. ( jyun ton très affectueux. ) 
Aurois-je voulu suspendre un vojage <j[uî a mtllo 
attraits pour moi ? 

MADAME MUHER. 

11 est charmant! 

^ EUGÉNIE, baissant les yeux. 
Je n'ai plus qu'une plainte à faire : me la par- 
âonnerez-vous , milord ? 

L£ COMTE. 

Ne me cachez rien , je vous en conjure. 
EUGÉNIE, avec embarras. 

Un cœur sensible s'inquiète de tout. 11 m'a sem- 
blé voir, dans vos lettres, une espèce d'aJSectation 
à éviter de m'honorer du nom de votre femme. J'ai 
«raint. . . 

L E. c o M T £ , un peu décontenancé. 

Ainsi donc on me réduit à justifier ma délieS'* 
Cesse même. Vos soupçons m'y contraignent ; je le 
ferai. (Prenant un ton plus rassuré* ) Tant que je fus 
votre amant, Eugénie, je brûlai d'acquérir le titre 
précieux d'époux; marié, j'ai cru devoir en ou- 
blier les droits , et ne jamais faire parler que ceux 
ide l'amour. Afon but , en vous épousant , fut 



IGTE I, SCÈNE IX. aS 

J'onir la douce sécurité des plaisirs honnîtes aux 
charmes d'une passion yiye et toujours nouyellej 
'Je disois : quel lien que celui qui nous lait un de- 
voir du bonheur ! . . . Vous pleurez , Eugénie ! 
xug£kie, lui Undant les bras et le regardant avea 

passion. 

Ah 1 laisse-les couler. . . La douceur de celles-ci 
efitce Tamertume des autres. Ah! mon-chor époux l 
la joie a donc aussi ses larmes ! 

Li COMTE, troublé. 

Eugénie !..'.. (A part. ) Dans quel trouble elle 
me jette l 

MADAME MUKEK^ 

£h bien , ma nièce? 

EUcéviE, avec joU» 
Je n'en croirai plus mon cœur; il fiit trop 
timide. 

LE B A a o H , dehors , sanA é]tre apetfu. 
Pas un scheling ayec. 

MADAME MUREa. 

R'econnoissez mon frère au bruit qu'il fait en 
rentrant. , 

LE COUTEfàpa.'t* 

Il îsLut avoir une Ame féroce pour résister à tant 
de charmes. 



TVcatr*^ Brapies. X. 



a6 EUGÉNIE.. 

SCÈNE X. 

LE BAIIÔN/lE COtoE, ItfXDÀME MtttlEK, 

EUGÔVIE. 

LE BARON, en entrant, crie dehors. 
Renvotez-le, vous dis-je. {A lui-même, em 
avançant* ) L'indigne séjour ! la sotte Tille ! et sur- 
tout l'impertinent usage d'aller voir des giens ig[ii'oa 

sait absents! 

MADAME MURER.. 

Toujours emporté ! 

LE BAKOBT. 

Eh bien !. eh bien I ma sœur , ce n'est pas tous 
que cela regarde. 

MADAME mvuer. 
Je le crois , monsieur ; mais que doit penser de 
vous milord Clarendon? 

LE BAnov, Èàtuànt* 
Ah ! pardon , milord. 

MADASfE MUHER. 

Il vient ici vous ofirir ses bons offices auprès de 
vos juges.... 

LE BARON, du CùMte, 

Excusez : l'on vous dira que j'ai passé '2i votrt 
hôteL 

LE COMTE. 

Je suis fdché , monsieur. . . 

LE KARONjfe tournant vers ta fUe^ 
Honjour, mou Eugénie. 



ACTE I, SCÈNE X. 17 

KE COMTE, à lui- m/Sine^ se rappelant ta dernière 

phfOfSe . d'Eugénie- 
La joie a donc aussi ses. Ifirmcs l 

X.E JBAaav, au comte, 
GoBunent la trouvez-yous , xnilord ?• Mais vous 
Yous^ connoissiez déjà. Son frère et elle ,*yoiià tout 
C8 qui me reste. EUe étoit gaie autrefois : les ûlles 
jdeviennent précieuses en grandissant. Al^! quand 
<lle sera mariée. .. . A propos de mariage, j'alloit 
oublier de tous faire un compliment. . . 
LE COMTE, f interrompant, 
A moi I monsieur ? Je n'en yeux recevoir que 
sur le bonheur que j'ai en ce moment de présenter 
mes respects à ces dames. 

LE BAAOV. 

£h ! non , non : c'est sur votre mariage 

MADAME MURER, vivcment* 
Son mariage ! 

EUGÉffiE, à part, avec fraiseur. 
Ah , ciel ! 

LE COMTE, d'i^n air contraint» 
Vous voulez rire., 

LE BAROIf. 

Ifa fi» , je Ujç l'ai pas deviné. Votre suisse a dit 
que vous étiez à la cour pour un mariage. . . 
LE COMTE, L'interrompant, 

Ah! ah!... Oui : c'est... c'est un de mes parents. 
Vous savez que, pour peu qu'on tienne à qucl- 
(ju'un, on va pour la signature... 



i8 Eugénie: 

LE BAnOH. 

Non , il dit que cela tous regarde. 
LE COMTE, embarrassa. 

Biscours de valets. . . Il est bien vrai que mon' 
t)ncle ajant eu dessein de m établir, m'a proposé 
/depuis j^u une fille de qualité fort riche ; ( reqar^ 
dant Eucfénie) mais je lui ai montré tant de repu- 
jgnance pour un engagement , qu'il a eu la bonté 
de ne pas insister. Gela s'est su , et peut-être trop 
répandu. Voilà l'origine d'un bruit qui n*a «t 
n'aura jamais de fondement réeL 

LE BAnoiT. 

Pardon , au moins. Je ne l'ai pas dit pour vous 
fâcher. Un joli homme comme voua, couru dei 
belles.... 

MADAME MURER. 

Mon 'frère ya s'égayer. Trouvez bon, messieurs , 
que nous nous retirions. 

LE COMTE, saluant. 

Ce sera moi , si vous le voulei bien. J'ai quel- 
ques affaires pressées Je vous demande la 

permission , mesdames , de vou^ voir le plus sou- 
vent. . . . 

MADAME MURER. 

Jamais aussi souvent que nous le désirons,' 
milord. 

(Le comte sort^ ie baron l'accompagne : Us se fbnt dtê 

politesses,) 



ACTE I, SCËNE XI. 19 

SCÈNE XL 

MADAAIE MURER , EUGÉNIE. 

MADAMK MURBR. 

Atbc quelle adresse et quelle iionnéteté poui 
TOUS il Tient de s'expliquer !■ ^ 
Jtvaiviz f honteuse d'un petit mouvement de frayeur, 
se jette dans tes bras de sa tante^ 

Grondez donc yotre folle de nièce.... A un cer- 
tain mot de mon père , n*ai-je pas éprouyé un ser^ 
rement de cœur affreux!.... Il m'avoit caché ces 
bruits dans la crainte de m'a£QUger.'. . . Gomme il 
m'a. regardée en répondant!.... Ah! ma tante, r|u« 
je l'aime ! 

MADAME MURER l'embrasse. 

Ma nièce , vous êtes la plus heureuse des femmes^ 

(Elles vont chez le baron pat la porte d'entrée, ) 



riV DV PREMIER ACTE. 



3o EUGÊME. 



JEU D'ENTRACTE. 

Un domestique entre. Après avoii} range les sièges qiJ 
iont amour de la table à thé, il en en^rte le cabaret et 
vient remettre la table à sa place auprès du jpfu dfi cûtd. 
Il enlève les p^.ijuets dpnt quelques fa^ut^vils soAt cbargtis, 
et sort en regardant si tout est bien en ordre. 

(L'action théâtrale ne reposant jamais, )'ai pensé qu'on 
pourroit essayer de lier un acte à celui qui le suit par 
une action pantomime qui soutiendroit , sans la fati« 
gœr, l'attention des spectateurs , et indiqueroit çç qpi 
se passe derrière la scène pendant l'entracte. Je l'ai 
désignée entre chaque acls. Tout ce qui tend à dopiier 
de la vérité est précieux dans un drame sérieux, et 
l'illusion tient plus aux petites choses qu'aux grandes. 
Les comédiens françois, qui n'ont rien négligé pour 
que cette pièce fit plaisir, ont craint que l'œil sévère 
du public ne désapprouvât tant de nouveautés à la 
fois : ils n'ont pas osé hasarder les entractes. Si on les 
joue en société , on verra que ce qui n'est qu'indiffé- 
rent, tant que l'action n'est pas engagée , devient assez 
important entre les derniers actes. ) 



.^^><»^^^#>^«^»^^^^l#'^^'^ ^^»^^^»^*^^^^é^'^• ^-^.^.j^ 



ACTE SECOND 



SCÈNE I. 

DRINK , seul, un paquet de lettres àla main. Il U 
retourne en entrant, et crie au facteur qui s'en va, 

A moi »wi t çntea^fl^-yous ? (Z/ ayqnçfi d.ojfs le ta- 
Ion,) Un hominç ^YiQrti en vaut defijç, .dit -on. 
Vojons ce que le facteur vient de me remettre. Il 
faut servir un maître qui rosse aussi fort qu'il ré- 
compense biçn. {Il Ut une adresse,) Hem , m , m , à 
monsieur, monsieur le baron Hartley. Voilà pour 
le pèiie; quelque sanglier forcé, quelque, chien 
creinté; etc. etc. (1/ en lit une autre.) Hem, m , m... 
Armée d'Irlande, c'est du (ils : ceci doit encore 
passer ; l'ordre ne porte pas d'arrêter les paque- 
bots. {Il en regarde une troisième.) Hem , m , m , 
Lancastre I voici qui paroit suspect. (7/ Ut,) A ma- 
dame, madame Murer, près du parc Saint- James.. ► 

Pour la tante c'est l'écriture de M. Williams ,. 

uotre marieur, l'intendant de milord.... main- 
basse sur celle-ci. Peste, la jeune personne eût 
appris. ... A propos , il se meurt , dit mon maître ; 
rojons un peu ce qu'il écrit : puisque je ne dois 
pas la remettre, je puis bien la lire. Il n'y a pas 
plus de mal à l'un qu'à l'autre, et l'on apprend 
^elquefois.^.. {Il hésite un peu, et enfu rompaiU U 



3» EUGieNlË. 

cachet, il lit.) « Madame, je touche au moment 
c( terrible , où je yais rendre compte de tontes le» 
(c actions de ma vie. » (Il parle*) Un intendant!... 
le compte sera long. (Il Ut.) a Les remords me 
» pressent, et je yeux réparer, autant qu'il est en 
« moi , par cet ayis tardif, le crime dont je me 
u suis rendu coupable , en portant le jeune lord , 
« comte de Glarendon , à tromper votre malheu- 
c( reuse nièce par un mariage simulé. » (1/ parle.) 
Mon maître s etoit douté de cette lettre : c*est un 
yrai démon pour Tes précautions. 

SCÈNE IL 

LE COMTE, DRINK. 

&z COMTE, arrivant par le jardin 'avec préeautiom. 
Est-ce toi , Drink ? 

Milard ? 

LE COMTE. 

Un mot , et je m'enfuis. 

DBXHX. 

Je yous écoute. 

LE COMTE. 

J'ayois oublié.... J'étois si troublé en sortant... 
Mon mariage qui se fait demain, est dans la 
bouche de tout le monde; on ne parle d'autre 
chose.... Il faut empêcher qu'aucune yisite, au- 
jourd'hui , surtout , ne yienne ici souiller le yent 
de la discorde. 



ACTE II, SCÈNE II. ?S 

DaiNX. 

Elles ne connoissent personne à Londres. 

LE COMTE.. 

Je sais que le père est fort Tami d*nn ceitain 
capitaine Cowerlj, qui ne manque jamais le lerer 
de mon oncle ; brave homme , mais dont le dé£iat 
est d'apprendre le soir à toute la yille les secrets 
qu'on lui dit à l'oreille le matin dans les maisons* 

nniirà. 

Quelle figure est-ce? 

LE comte; 

Tu ne connois que lui. Du temps de la petite , 
il a soupe dix fois dans ce salon» 

DKIirK. 

Quoi r ce bavard ' qui vous a brouillé depuis 
avec Laure,enlui rapportant que lacl^ Alton avoit 
passé un jour entier ici? 

LE COMTE- 

Où diable vas-tu chercher ladj Alton? 

nnxNK. 

Ah r vraiment non , c est plus nouveau que cela. 
G'étoit donc une des deux Aufalsen ? Ma foi , je 
confonds les époques , il en est tant venu. 

LE COMTE. 

Eh! non. C'est celui qui a marié cette fille soi"' 
disant d'honneur de la reine, à ce benêt d'Har* 
lington , qus^d je la quittai. 

Dniax. 

Ah! ]j suis, j'j 8uis« 



34 EUGÉNIE. 

L£ COMTE.. 

S'il S9 présentoit 

D n I N K. 

Laissez-moi faire. 11 en sera de lui comme dv 
facteur dont j'ai fort à propos barré le chemin. 

LE COMTE. 

Je te l'avois recomn^andé.. 

DAXJIK. 

C'est ce que je disois : mon maître n'oublie 
rien. 

LE COMTE. 

Eh bien? 

D R I N K , s" approchant d'un air de confidence^ 
J'ai détourné une furieuse lettre de ce William» 
pour la tante. 

LE COMTE, lui coupant la parole* 
Paix. C'est Eugénie. 

SCÈNE III. 

EUGÉNIE, LE COMTE, DRINK. 

EUGÉiriE, faisant un cri de surprise* 
Ah ! milord. 

L E c o M T E , à Drink. 
Je ne puis l'éviter. Laisse-nous. 
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SCÈNE IV. 

ETGEKIE, LE COMTE. 

Etro'éirxE, avec joie. 
AppBEVEas la ^lus agréable nourelle. . . 

LE COMTE. 

Si elle intéresse mon Eugénie.. « 

EUO-ÉlffE. 

Mon père est enohanté de tous. Ah! j en étois 
bien sûre! il*faisoit yotreéloge à 1 mstant.- Je me 
«erois mise de bon cœur à ses pieds pour le remer< 
cier. Il me rendoit fière'de ihon époux. Je me suis 
sentie prête à lui tout avouer. 

LE COMTE, ému, 

Vous'itae faites ttembler ! 'Exposer tout ce que 
j'aime an brnsqtie effet de iVn fessentiifiènt ! 
EUGÉNIE, vivement. 

Je sais qu'il est Violant ;'màis il est mon père. II 
est jhstc , il est bon. Vttiez , -milord ; l[ue notre 
profond i^sjpe'ct le déflaHne. Ëntroïis, t^'tt^ttként 
sera le plus heureux. . . 

LE COMTE,' embarrassé. 

%^nie, quoi!' ^tryras* voulez?... qtioil sans nulle 
précaution?... 

• =^ÛGéwiE, avec' btaUcbmp'de fhu. 

Si jamais je te fus chère , c'est aujourd'hui qu'il 
faut me le prouver. Di6ntie-»moi cette marque de 
ton amour. Viens, depuis ttop long-^temps les 
^6npçons odieux outragent ta femme } les l^gawli 
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tnéchanti la poursuivent. Fais cesser un si pénib^^^ 
état ; 'déchire le voile qui rexpos.e à rougir.' ToKr}. 
bons aux genoux de mon père. Yiens , il ne nortM 
résistera pas. 

LE COMTE, à paru 

Quel embarras ! ( A Eugénie, ) Souffrez au moins 
que je le revoie encore avant pour affermir set 
bonnes dispositions. 

E u G é H I E , lui prenant la main. 

Non , elles peuvent chatiger. La première im- 
pression est pour toi. Non , je ne te quitterai plus;. 

SCÈNE V. 

MADAME MURER, EUGÉNIE, LE COMTE. 

LE COMTE, apercevant madame. Ms^rer^ 
Ah! madame, venez m*aider à lui faire epten- 
clrcraison. 

MADAME MTIllEa. 

Le comte ici ! J'aurois du m'en douter à Taif 
(d'empressement dont elle est sortie. Mais de quoi 
s'agit-il? 

LE COMTE. 

Sur quelques mots en ma faveur échappés à son 
père , sa belle âme s*est échauff'ée.. Elle veut , elle 
exige que nous lui fassions à l'instant up aveu de 
notre union. 

MADAME MVBEE. 

Ah ! miiord, gardez-^vous-en bien! Mon avis, au 
contraire, est que vous vous retiriez promptement. 
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6 ii s'éyeilloit et yoas trouvoit ici , c« prompt re- 
tour lui fer oit soupçonner. . . . 
LE COMTE, cachant sa joie sous un air empressé. 
Tout seroit perdu I Je m'arrache d'auprès d'elle 
ftVQC moins de chagrin , puisque c'est à sa sûreté 
£[ue je fais ce sacrifice. 

( Il sort, ) 

SCÈNE VL 

MADAME MURER, EUGÉNIE. 

ivgéhie/£ regarde aller, et après un peu de siienee, 
dit douloureusement : 
Il s'en y a. 

MADAME MUHKR. 

Mais yous ayez donc tout à couppeidu l'esprit? 

EUGÉiriE. 

Être réduite à composer ayec son deyoir , n'o- 
ser regarder son père ; yoilà ma yie. Je suis con> 
hie en sa présence ; sa bonté me pèse, sa confiance 
me fait rougir, et ses caresses m'humilient. Il est 
ti accablant de receyoir^ des éloges et de sentir 
^u'on ne les mérite pas. 

MADAME MURER. 

Ma^is à Londres , où le comte a tant de ménage- 
ments à garder.... D'ailleurs, yotre état ne rend 
pas encore cet ayeu indispensable. 

EU«iviE. 

N'est-il pas plus aisé de préycnir un mal que 
d'en arrêter les progrès? Le temps fuit, l'occasion 

Tkv^tre. Dramci. 2. 4 
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^eknmff. les ct7iLveaaau:es iffmmnmt. Fi 
lie. parier amemaire . et Le wiiIhÉiwi acKVC 

^oCre époux est omp (jrt?lii:at povr tous 



^Ts^ex-TOiB paà troare. canune moi. vb pev 
d' apprêt dans Muaix. fie Eeckexcihes dans son. las- 
ga^ ? Cela ne frappe à présent cpe j'j rdiéc&û. 
Cette mail Ihin SBtpIîcxfiê qvH zwct à la 
pagne étDKt bâea pir-fiiabie . 

XABAXK XVIKB. 

Dés qn'U s'éloigne , I ratagfnatîon tEa:irailI(e. 



SCÈXE VIL 

VA0AXE XUaEa, EUGtME. DftOîK. 

■ ABAXE xcBKB, aDrîmi , tfmi tieml mm pmfmet. 
Qt'est-c» ^ne c'est? 

DEIVK. 

Des lettres que le Êictcar Tient d'apporter. 
■ADÀXE xcEEi, iMvroereal les adresses. 
Dlrlande : Toicî de» aooTelles. [Drimà ramye U 
êmUm et écMMr Su cmtMrMfloa* } 

ev «es I E , mvee vivacké» 
Démon frère? 

MADAME HraEE. 

lUm. C'est nne lettre de son contîn , qui atrt 
daat le même corps. ( EiU lit tomt bms, ) 
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EUGÉNIE. 

Point de lettres de sir Charles ? Il est bien étom- 
ï* amt î . . . 

ADAME MunERyà Drink , qui ouvre une malle. 
Laissez cela ; Bets j serrera nos habits. 

( Vrinksort, ) 

SCÈNE VIII. 

MADAME MURER, EUGÉNIE. 

E n 6 £ s I E , pétulant que madame Murer lit basm 
Son silence me surprend et m'aiOige. 

MADAME MUBEa-, d*un ton composée 
S'il vous afflige , miss , la lettre de sir Qenri ne 
e paroit pas propre à tous consoler. Votre frère 
a pas reçu nos dernières : c'est un terrible état 
^xie le métier de la guerre ! 

ZVQtviZf troubléem 
Mon frère est mort ! 

MADAME MirHEB. 

Ai-je dit un mot de cola? 

EUGÉNIE. 

it n'ai pas une goutte de sang.. 

MADAME MURER. 

Puisque votre effiroi va au-devant de mes pré« 
cautions , lisez vous-môme. 

EUGÉNIE Ut en tremblant, 

« Mon cousin , grièvement insulté par son CO' 
« lonel , l'a forcé de se battre et l'a désarmé. Son 
c ennemi vient de le dénoncer ; ce qui a obligé sir 



<o EUGÉNIE. 

«r Charles II prendre secrètement la route de Lon- 
n dres. Mais le colonel le suit , pour Taccuser ches 
« le ministre. » Ah , mon frère !1 

SCÈNE IX. 

LE BARON, MADAME MURER, EUGÉNIE; 

L E B A n o ir. 
Eh bien ! parce que je m'endors un moment cit 
jasant ayee vous.'. . . 

zuaéHXE, troublée^ 
Mon frère s est battu» 

LE BAKOir. 

D'où savez-YOus cela ? 

EUGÉNIE. 

C'est ce que mande sir Henri .^ 

MADAME MUREK, ovec importance. 
Et il a désarmé son hpmme. Si ce n etoit pat 
ton colonel... 

LE BAROlIr 

Son colonel tout comme un autre. 

EuaésiE. 
Mon père, ma tante, occupons-nous tout Jet 
mojens de le sauver. 

MADAME MURER. 

OÙ le prendre ? 

EUGéniE. 
Mon cousin dit qu'il est à Londres. 

MADAME MURER. 

Mais il ne sait pas que nous y sommet. 
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EUGÉNIE, baissant tes yeux,' 
Milord Glarendon ne pourroit-il pas?... 

MADAME MURER, d'uti air dédaiqneux. 
Le cher lord ! Ah ! oui. Si monsieur lui fait la 
< glace d'accepter ses serrices. 

LE B A R o N , /ai rendant son air. 
Ma foi , ce seroit ma dernière ressource. Donne- 
moi la lettre, Eugénie. {Il tit bas.) Diable! (1/ lit 
tout haut,) a Quand il ne réussiroit pas à le perdre , 
<c avertissez sir Charles d être toujours sur ses gar- 
« des , le colonel a la réputation de se défaire des 
<c gens par toutes sortes de voies. >> Bon ; cela ne 
peut pas être ; un officier. . .. 

MADAME MURER. 

Cet événement me ramène à ce que je vous di* 
sois tantôt, monsieur; si, au lieu de destiner 
votre fille à un vieux militaire sans fortune , vous 
trouviez bon que l'on eût pour elle des vues plus 
relevées.. Les protections aujourd'hui. «• 

LE BAROH. 

Iffous j 'voilà encore. Ma sœur , une bonne fois 
pour toutes , afin de n'j jamais revenir , vous ai^ 
mez les lords , les gens du haut parage , et moi je 
les déteste. Ma fille m'est trop chère pour la sacri* 
fier à votre vanité , et la rendre malheureuse* 

MADAME MURER.. 

Et pourquoi malheureuse ? 

LE BARON. 

Est-ce que j.e ne connois- pas vos petits-grand* 
^igneturs? yojez.-les danSr les unions même lo 

4. 
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plus égales pour la fortune : une fille est marîce 
aujourd'hui , trahie demain , abandonnée dans 
quatre jours ; l'infidélité , l'oubli , la galanterie 
'ouverte , les excès les plus condamnables ne sont 
qu'un jeu pour eux. Bientôt le désordre delà 
-conduite entraîne celui des affaires ; les fortunes 
se dissipent, les terres s'engagent, se vendent; en- 
core la perte des biens est-elle souvent le moindre 
des maux qu'ils Ibnt partager à leurs malheureuses 
compagnes. 

MADAME MURER. 

- Mais quel rapport ce tableau, fausi ou 'vrai , a- 
t-il h l'objet que nous traitons ? Vous faites lé pro- 
cès à la jeunesse , et nullement à la qualité. C'est 
dans cet état, au contraire, que les hommes ont le 
plus de ressources. S'ils se sont dérangés , un jour ils 
deviennent sages , et alors les grâces de la cour. . . • 

LE BARON» 

Arrivent tout à point pour réps^rer leurs sotti^ 
ses; n'est-ce pas? Peut-on solliciter des récom- 
penses ^q tend on n'a rien fait pour son pays? Et 
quand le principe des demandes est aussi honteux , 
n'est-il pas absurde de faire fond d'avance sur des 
grâces qui peuveaM être mille fois mieux appli- 
quées? Mais je veux encore que son imponunité 
les an'ache : eh bieni je lui préférerai toujours un 
brave officier qui les aura méritées sans les obtenir ; 
et cet homme, c'est Cowerly. S'il ne tient rien des 
faveurs de la cour, il a l'estime de toute l'arrace; 
î'un vaut bien l'autre , j« crois. 
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MADABIE MUAER. 

Alais , monsieur. . . 

LS BATiOVyimpaHenté, 
Mais , madame , si vous êtes éprise à ce point de 
Vos lords, que n'en épousez-yous quel(pi'un vous 
même? , 

MADAME Munsn, fièremeat 
Vous mériteriex que je le fisse , et que je trans- 
portasse tous mes biens dans une famille étran- 
gère. 

LE BARON y ia saluant. 
Â votre aise , ma sœur. Pour mes enfants moins 
de fortune , moins d'extravagance , moins d'occa- 
sion de sottises. 

EUGÉNIE, à part. 
Toujours en querelle : que je suis malheureuse I 

SCÈNE X. 

HOBEUT, LE BARON, MADAME MURER, 

EUGÉNIE, 

t 

ROBERT. 

Lz capitaine Cowerlj demande à vous voir. 

LE BARON. 

Il ne pouvoit arriver plus à propos. Qu'il entrer 
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SCÈNE XL 

LE BARON, MADAME MURER, EUGENIE. 

MADAME MUREB. 

* Ux moment, s'il yous plaît, que nous soyons 
parties. Je tous Tai dit , c'est un homme que je né 
puis souffirir. 

X.E BAROV. 

Mais quelle politesse avez -vous donc 'votis 
autres ? Un de nos amis communs , et qui va nous 
appartenir. 

SCÈNE XII. 

LE CAPITAINE COWERLY, LE BARON; 
MADAME MURER, EUGÉNIE. 

LE CAPITAINE, d'un ton bruyant. 
Bon JOUR , mon très cher. 

LE BARON* 

Bon jour, capitaine; nous jouons auxl)arre»« 

LE CAPITAINE. 

En rentrant chez moi , j*ai trouve ce hillet qu* 
vous j avez laissé. Mais , en honneur, je m'en r*- 
tournois sans vous voir. 

LE BARON. 

Et pourquoi ? 

LE CAPITAINE. 

Un de vos gens , le plus obstiné valet (je ne sa» 
où je l'ai vu) , prétendoit qu'il ny avoit persoajie 
«u logis* 
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LZ BABOV. 

Je n'ai point donné d'ordre. . . . Ma sœur ! 

MADAME MURER, sèchcment. 
Ni moi. A peine arrivés , nous n'attendions au* 
cune yisite. 

LE CAPITAINE.. 

En ce cas , baron , j'aurai doublement à me fe* 
lîciter d'avoir forcé la porte , si je puis vous être 
utile, et si ces dames veulent bien agréer mes 
liommages.. 

lE BABOir., 

Capitaine , c'est ma sœur, (montrant sa fille) et 
"voici bientôt la tienne. 

LE CApiTAiVE, à Eugéiiiem 
J'envie , mademoiselle , le sort de mon frère; en 
xrous voyant , on n'est plus étonné des précautions 
^u'il a prises pour assurer son bonheur. 

MADAME MUBER, d'un air distraite 
Comme dit fort bien monsieur, les précautions 
sont toujours utiles en affaires; chacun prend les 
siennes. 

LE CAPITAINE, cherchant des ueux. 
Vais , où donc est-il ? 

LE BARON. 

Qui? 

LS CAPITAINE. 

Votre fils; 

LE BABOV. 

Mon fils ? qui le tait ? 
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LE CAPITAX5E. 

Le nereu <ie milord duc ? 

MADAME MUREK. 

Pas davantage^ 

LE CAPITAINE.' 

Je le crois. Son oncle l'idolâtre ; il est fort de 
mes amis : je me charge , si tous voulez. . . . 

MADAME MURER, <^'flJI ait VaÙl. 

Il me fait aussi Thonneur d*étre un peu de» 
miens. 

LE BAROH. 

C'est lui qui nous loge. 

LE CAPITAIEIE. 

Vous ayez raison. Je regardois en entrant".'... 

Mais ce yalet a détourné mon attention Eh! 

parbleu! c'est un homme à lui. Je disois bien..., 
« Je reconnois tout ceci. » Nous avons fait quel* 
quefois de jolis soupers dans ce salon : c'ett,' 
comme il l'appelle à la françoise , sa petite maisoq* 
MADAME Mvn^Tij fièrement. 

Petite maison , monsieur? 

LE BARON. 

Eh! petite ou grande, faut-il disputer sur un 
mot? Il suffit qu'il nous la prête... 11 étoit ici il n'jr 
p. pas une. heure. 

LE CAPITAINE. 

Aujourd'hui ? Je l'aurois parié à Windsor. 

LJK BARON, 

Il en arrjvoit. 
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LE CAPITAINE. 

C'est ma foi yrai. J'oubliois que le mariage se 
fut à Londres. 
MADAME MUBsn ET Ev GÉviz, en même tcmps. 

Le mariage ! 

LE CAFITAIHE. 

Oui , demain. Mais vous mëtonnez : il n est pas 
possible que vous Tignoriez , si tous Tayez vu 
réellement aujourd'hui. 

LE BAROV. 

Je le sayoïs bien , moi. 

MADAME MUREE, dédaUfueusement. 
Hom. . . C'est comme la petite maison. Que roi^ 
kx-TOus dire ? quel mariage ? 

LE CAFITAISE. 

Le plus grand mariage d'Angleterre ; la fille du 

•omte de. Winchester ! un gouyemement que le 

loi donne au jeune lord en présent de noces. Mais 

• est une chose publique et que tout Londrea sait. 

EUGiviE, à part 

Dieux! où me cacher? 

MADAME MURER* 

Je rais gager qu'il n'j a pas un mot de yrai k 
tout cela» 

LE CAPITAISE. 

Quoi! sérieusement? Dès que madame nie les 
Sût», je B*ai plus rien à dire. 

LE BAROV. 

11 est yrai, capitaine, qu'il s'en est beaucoup 
défendu tantôt. 

fbcâtrt. Braavt. 22 5 
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I«I CA.FITAIRI. 

M aîi m9i qm patie ma vie a?e€ son oocl« ; mol 

qu'on a consulté sur tout ; ce sera cemme il ¥Oiut 
plaira, au reste. Ainsi donc les livroea fniea, leA 
.carrosses et les diamants achetés , l'hôtel ncithlé , 
les articles signés sont autant de chimères ? 

BUOÉNiE, à part. 
Ak malheureuse I 

LE BAHOV. 

Mais f ma sœur , cela me paroit assez positif ; 
£|u'avez-vous à répondre? 

MADAME MÙR£». 

Que HKUiMicav a réyc tout ce q|u'il dit, pafos que 
je sais de très bonne part, moi, que le eoiyu« a 
d'autres engagemeots. 

LE CAPITAIHE. 

Ah! oui : quelque illustse iiilMrtiinéo doM il 
aura ajooté la conquête à la liste ■oatlMeaar d» ëêêê 
boauea fportuiiea. Noos coMMÎMona l'hoBwe. J* 
me souYiens effeeÛTement d'avoir entendu dira 
qu'un goût provincial l'avoit tanttqaeAqoetMipi 
éloigné de la capitale. 

MADAME MvaBR, dédàiftints^nettU 

Un goût proYincial ? 

LE mAEO», ria/U* 

Quelque jenne innocente k <^ ii atomii ftiic 
faire des découvertes ,.et dont il s'«at aanféapp^ 
^^emment ? 

LE 4£ABITA.t«ft. 

Toi là tout. 
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LE BAtiOVf d'un air content. 
G*est bon , c'est bon. Je ne sois pas fAdto que de 
temps en temps une panyre abandonnée serves 
d^sxempIe aux antres , et tienne im peu oes àemoi- 
•elles en respect derant les suites de leurs petites 
passions. Et les père et mère , moi , c «st cela qui 
mé réjouit. 

EUGésiiE, à imrt. 
Je ne puis plus soutenir le supplice où je suis. 

LE CAPITAIHE. 

Mademoiselle me poroit incommodée. 

LE BAKOU. 

Ma fille?... Qu*as-tu donc, ma chère enfant? 

EUoiiriE, tremblante. 
Je ne me sens pas bien , mon père; 

MADAME MUREn. 

Je TOUS l'aToia dit aussi , ma chère nièce , nous 
âcTions nous retirer. Venez, laissons ces messieurs 
te raconter leurs merreilleuses anecdotes. 

SCÈNE XIII. 

LE BAKOIir, LE CAPITAINE. 

LE BAIIOV. 

Pardov, capitaine. 
^ LE CAPITAINE, lui prenant la main. 
Adieu , baron ; je prends bien de la part. . • 

LE BABON, en le ramenant. 
Ah! çà, mon fils, je te prie, comment dis-tu 
qu'il se fait appeler? 
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I.K CAVirAisx. 
Le dbevalîer CsBpIrj. 

Cam^ktjZ Sfemeqàfas w — ilk y je ne m'en 
«09TÎc«dxai jaiBm. C'est ^pe t^aî là «se lettre qui 
Menace d'ftMftMÛs — U ae t« q«e hk ■oit... seul... 
Toat cela est ïnqpûctaBt. 

I.E CAVITAISX. 

J'irai demain an soir an paie.et, si je le tronye, 
je Ini scfs moi-mènfee d'escorte jnsqii'îci. 

I.E lAMOS. 

A merrdlle. J lis sctiemt pmr Im porfe dm vesti' 
bmU.) 

ris DV SCCOSD ACTE 



JEU D'ENTBACTE. 

Betsj soct de la diambre d*En^ie; onrie nne malle 
et en tire f^nsienn rches Vnne «pcès ) autre, qn^éOe se- 
coue, qu'elle dépUssCy et qu'elle étend cor le «ipha du 
fond du salon. EDe ôte ensnits de la malle qnriqnes ajas- 
tements et nn chapeau galant de sa maîtresse qu'elle s'es- 
saye arec complaisance devant nne çlacc, après avoir 
regardé si personne ne peut la voir. Elle se met à genoux 
devant nne seconde malle, et Touvre pour en tirer de 
nouvelles bardes. An milieu de ce travaQ, Drink et 
Robert entrent en se disputant : c'est là l'instant <m Vor* 
cbestre doit cesser de }ouer, et on Facte oommenctf. 



^■^>^«^«»«l^>^^»^^>^»^«»«^^'l^^l^^ 
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SCÈNE L 

BETSY, DRINK, ROBEKT: 

DB I N K , à Robert, en disputantm 

Et moi , je te prie de te mêler de tes affaires; 
Quand je refuse la porte a, quelqu'un , es-tu fait 
pour l'annoncer? 

nOBERT. 

Mais , c'est que yous ignorez que le capitaine 
Cowerlj est l'intime ami de monsieur. 
OAIVK, plus haut, en colère. 
L'intime ami du diable. £st-ce à toi d'entre? 
dans les raisons? es-tu yalet-de-chambre ici? 
B E T s T , à genoux , se retournant. 
Chut.... Parlez plus bas. Ma maîtresse est ohes 
elle : elle est incommodée. ( Elle prend des robes 
tous ton bras et va pour entrer chez Eugénie») 
DBI5K, courant après. 
Miss, miss, n'avez-yous plus rien à prendre 
dans les malles 1 (Il veut l'embrasser. ) 
BETST, s' esquivant. 
Ab! sans doute... Non , yous pouvez les empota 
ter. ( Elle entre chez Eugénie. ) 



5. 
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SCÈNE IL 

DRINK, ROBERT. 

Dm 1 9 K , revenant prendre la matiez 
Que cela t'arrive encore. 

n B E R T. 

Voilà bien du bruit pour rien. (I/s enlèvent une 
malle et so/>ie»i. ) 

SCÈNE IIL 

EUGÉNIE, BETSY. 

(Eugénie sort de cbez elle; marche lentement comme 
quelqu'un enseveli dans une rêverie profonde. Betsy^ 
qui la suit, lui donne un feuteuil; elle s'assied en p<K> 
tant son mouchoir k ses jeux sans palier. Betsy la con- 
sidère quelque temps , fait k geste de la compassion , 
soupire , prend d'autres hardet , tl rentre daM la 
«hambre de sa maîtresse. ) 

SCÈNE IV. 

EUGENIE, assise, efun ton bien douloureux, 

J'ai beau rêver, je ne puis percer l'obsçurké 
qui m'environne. Quand je cherche à lae rassurer, 
tout m'accable. ; . Personne dans le sein de qui ré- 
ptm'dre ma douleur- •• (Les valets vienuent cher- 
cher la deuxième maile; Eugénie reste en silence UimI 
i^u'ils sont dans le salon. ) Des valets à qui je n'ai. 
]plus même le. droit de commander. Une «eule dé^ 
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marche hasarclée ma mise à la merci de tout le 
monde... Oh! ma mère, c'est bien anjourd'hut 
que je dois vous pleurer! (Eiie se iève vivement. ) 
C'est' trop souffirir. . . Quand cet areu me rendroit 
la phis malheureuse des femmes , je dirai tout à 
■mon père. L*état le plus fbneste est moins pénible 
■que mon agitation.... Mais les craintes de ma 
tante.« . ses défenses. . . Tout aujourd'hui doit cé- 
der au respect filial. Ah malheureuse ! e'étoit 
alors qu'il falloit penser ainsi. Dieux, le TOicrl 
[Elle tombe dans ion siècfeS) 

SCÈNE V. 

EUGÉNIE, LE BARON. 

LE BARON. 

T n es ressortie , mon enfant ; ton état m^inquiéte. 

EUGEHXE, à part. 
Que lui dirai-je? (E//e veut se lever, son père lu 
fnt rasseoir,) 

& E B A a o H , avec bontés 
Tes yeux sont rouges : tu as pleuré. Ma sœu» 
t'aura sans doute. . . 

EuoéisiE, tremblante'. 
Non, non, monsieur; ses bonté» et les ydtret» 
seront toujours présentes à ma mémoire. 

Z.K BABOir. 

Ta tante prétend que je t'ai affligée tantét. Jr 
hadinois avec le eapiteine , et le tout pour la con- 
tcacier un moment y car elle est engooc» d« ce mi>^ 
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lord , qui , franchement , est bien le plus mauTAÎs 
^jet... . Dès qu'on en dit un mot , elle yous saut« 
ftux yeux. Que nous importe qu'il se soit amus« 
d'une folle , et qu'il l'ait abandonnée? G^ n'est pai 
la centième. On feroit peut-être mieux de ne pas 
rire de ces choses-lk; mais, lorsqu'elles n'intéces- 
sent personne et que les détails en sont plaisants... 
C'est une drôle de femme avec son esprit. Au reste, 
si notre conversation t'a déplu , je t'en demande 
pardon , mon enfant. 

EUGÉNIE, à part. 
Je suis hors de moi. 
LE BAIL05, tirant un siège auprès d*elU, et la bai- 
sant avant de s'asseoir. 
Viens, mon Eugénie : Laise-moi. Tu es' sage, 
toi, honnête, douce : tu mérites toute ma ten- 
idresse. 

EUGENIE, troublée, se lève. 
Mon père!... 

LE B À R o 5 , attendri. 
Qu'as-tu , mon enfant ? Tu ne m'aimes plus dti 
tout. 

BUGéiiiE,«e laissant tomber à qenouxi 
Ah 1 mon père. . . 

LE BAEOir, étonné, 
Qu'arezcTous donc, miss? Je ne vous reconnois 
plus. 

E V a i s I E , tremblante. 
C'est moi... 
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L E B A E o V , Vf vemenf . 
Quoi, c*est moi? 

E u G :é NI z , éperdue , se cadtanl le visage. 
Vous la yoyez. . . 

LE BABOH, brusquement. 
Tous m'impatientez. Qu'est-ce que je vois l 

E u o é 5 1 E , morte de frayeur. 
C'est moi. . . Le comte.. . Mon père. . . 

LE BABOH, avec violence^ 
C'est moi. . . Le comte. . . Mon père. . . Acheyez f 
parlerez-yous? (Eugénie se cache ta tête entre les 
genoux de son père, sans répondre,) Seriesb-Tout 
cette malheureuse^ 

EV Qt viz] sentant que les soupçons vont trop loin , 
lui dit d'une voix étouffée par la craintû : 
Je suis mariée. 
lE BAB05 , se levant et la repoussant avec indiqnatlon. 
Mariée ! Sans mon consentement ! ( Eugénie 
tombe : un mouvement de tendresse fait courir le ba- 
ron h sa fille pour la relever, ) 

SCÈNE VI. 

MADAME MURER, accourant; LE BARON, 

EUGÉNIE. 

MADAME MURZB. 

Quel vacarme! quels cris! A qui en aTes-TOUs 
donc, monsieur? . 
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LE BAHOH relève tendrement sa fUe; il la jette sur son 
fauteuil et reprend toute sm colère, 
Af a sfleur , ma sœur , laissez-moi. Je vous ai con- 
fié Icducation de ma fille : félicitez-vous ; l'inso- 
lente miss mariée à Tinsçu de ses parents, 
MADAME mu&eh, fioidement. 
Point du tout ; je le sais., 

LE BAnoN, en colère. 
Comment ! vous le savez ? 

MADAME muheh, froidement. 
Oui , je le sais. 

le BAROir. 

Et qui suis-je donc moi ? 

MADAME MUREX, froidement^ 
Vous êtes un homme très violent y et le plus àé* 
raisonnable gentilhomme d'Angleterre. 
LE BARON, étouffant de fureur, < 
Eh ! mais. ... . Eh ! mais , vous me feriez mourir 
avec votre sang froid et vos injures. On m'ose dé« 
elarer..., 

MADAME MURER , /lèremenf. 
Voilà son tort. Je le lui avois défendu : c'est 
par là seulement qu'elle mérite tout l'effroi que 
vous lui causez. 

EUGÉNIE, pleurant. 
Ma tante, vous l'irritez encore. Suis-je assez 
nalheureuse ! 

MADAME MURER, /?^reifl«llf^ 

Laissez- moi parler, miladj.. 



ACTE lir, SCÈNE VI- 5g 

LE BARON. 
MADAME MURER. 

Oui , miladj ; et c est moi qui l'ai mariée de 
non autorité privée au lord comte de Clarendon^ 

LE B A B O V , outrée 

Acemilord? 

MADAME MURER. 

A lui-même. 

LE BAROir. 

Je derots bieo me douter que» vofte misérable 
'vanité.... 

MADAME nnnzKfS'éefiaupint^ 
Quelles objections ayez-vous à fati*e? 

Contre lui? Jftjlle; et m.me se«4e le» rm&tfme 
toutes : c'est un ItbertÎB déclaeéi 

MADAME MURER. 

Tous en avez fiiit tantôt un élogje si magnifique. 

LE BARON. 

. U «t bien gestion de cela. Je Louois ion ei- 
l^rit, sa figure, un certain êclait, des ayaBtageftqni 
le diatÎBgiie&t; mais- qui me Tauroient fait radoMtec 
piU* ^'oB. autre, dès q^xû en abuse au mépsi^ d#. 
Me mttttEe et de sa répilation. 

MADArMB MUBER. 

Tous êtes toujours outré. Eh bien ! il s'est aMr. 
Crefois permis dee libertés q/ct'il est le premier k 
eondamngr aujourd'hui ; car c'est un bo^MBf 
fitÂA dL'koB»ew\ 
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LE BàBOB. 

Avec Ici hommes , et scélérat avec les femmes ; 
voilà le mot. Mais votre sexe a toujours eu , dans 
le cœur , un sentiment secret de préférence peut 
les gens de ce caractère. 

EVGÈviz, toute en larmes, 

Ah\ mon père, si vous le connoissîez mieux, 
vous regretteriez. . .. 

LE BAROH. 

C'est toi qui pleureras de l'avoir mécoimn.... 
Une femme juger son séducteur ! 

MADAME MUBEB.' 

Mais moi?... 

LE BA,Kov, furieux: 
Youelw. Vous êtes mille fois,.. 

MADAME MUBEB.. 

Point de mots ; des choses.. 

LE bab[ov, avec feu, 

C est un homme incapable de remords sur ub 
genre de fautes dont la multiplicité seule frit set 
délicel ; fomentant de gaieté de cœur dans la fà->' 
mille d'autru! des désordres qui feroient son dé* 
iespoir dansia sienne; plein de mépris pour toutet 
les femmes , parmi lesquelles il cherche ses vie*' 
times, ou choisit les complices de ses dérègle* 
ments. 

MADAME MUBEB. 

Mais vous conviendrez que sa femme est av 
moins exceptée de ce mépris général; et plot TOM 
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reconnoîssez de mérite à votre fille , plos elle es| 
propre à le ramener. 

LE BAROir. ^. 

Je TOUS remercie pour e'ie, ma sœur. Ainsi 
donc le bonheur que tous lui ayez ménagé^ est 
)d*étie attachée au sort d un homme sans mœurs , 
de partager les affections banales de son mari 
avec yingt femmes méprisables. La yoilà destinée, 
en attendant une réformation incertaine, à ré-, 
pandre des larmes dont il aura peut-être la bas- 
sesse de se faire un triomphe à ses yeux ; la fille la 
plus modeste est devenue lesclaye d un libertin 
dont le coeur corrompu regarde comme un ridicule 
la tendresse et la fidélité qu'il exige de sa femme 
Je ta crojois plus délicate , Eugénie. 
ivoiviE, du ton du ressentiment que te respect 

réprime. 
En rérité,' monsieur, je me flatte que jamais le 
modèle d'un portrait au^si vil n auroit été daut 
j^ereux pour moi. 

MADAME MUAEE, ai^ec impatience» 
Mais c'est que le comte n'est point du tout 
l'homme que vous dépeignez. Peut-î^tre a-tril, dans 
*^ feu de la première jeunesse , un peu trop négligé 
^« (Ure parler avantageusement de ses mœurs j 
■**is.,.. 

LE BAROir. 

Et quel garant a pu vous donner pour lavenif 
^lui qui jusqu'à présent a méprisé la censure pu« 
^Uque sur le point le plut importa|it? 

Vktitrt. Dreati. a» ^ 
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MADAME MUAEK. 

Quel garant? Tout ce qui mspirala eoftfiftiiot« 
cimente lestime et augmente la bonne opinion; 
Im francliise de son earact^e qni le rend rapémut 
ma déguisement „ même dans ce <|iii hû est cm»> 
tmre; la noblesse de ses prooédés arec wm iitfi«i 
rieurs; M^générosité peur ses domésti^pety^et It 
bonté de Mm cœur qû le porM' à smiiagtr Hmêhm 
malheureux. 

■ iTGÉsrE, aveemmmmr» 

Ce n'est pas un ennemi de la vertu , je vottt a»« 
•ixre , mon père. 

LE BA&0V« 

Yoilà comme on érige tout tm. Tcrtnt dan» 00010 
qu'on veut défendre. Il est buitoasD, il OM gvsaidr 
généreux, obligeant : tout cda n'ett-il ,pai bi«i 
méritoire? Amenez-moi quelqu'un pour qui ces 
cboses-là ne soient pas un piaissr? Et ^'en Vfn^ 
kx-vous conclure? 

MADAME MnREB« 

Qu'un hotaune aussi Aoble, aaMÎ bieafaisant 
pour tout le monde , ne peut pas devenir inîiMtt 
et cruel uniquement pour Tobjec de son iMMar. 
I.E BAvov, màtruoè. 

Je 1» vofadveis }< maxf. . . 

EUGÉNIE. 

Ke lui faites pa», yê vou» prie, le tod d'ea 
jdouter. 

DV' B'JfvoiB, ^im éhmmemmmt^ 
Mon enfant, l'an» diwm litotiH. «H ioMpli- 
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ÎMble ; mais ta te flattes en vain d'un changement 
ide conduite. Les plaisanteries du capitaine sur sa 
dernière aventure n'avoient pas rapport à des 
temps antérieurs à son mariage avec toi. 

MADAME MURER. 

C'est où je vous at|:eAidois. Tout cet amer badi- 
nage a porté sur votre fille , dont l'union mysté- 
rieuse a donné jour k mille fausses conjectures; 
mais , quand vous sauree qu'il Tadore. . . . 
I.E B AROV, haussant tes épaules. 

Il l'adore : c'est encore un de leurs termes, 
adorer. Toujours au-delà du vrai. Les honnêtes 
|g;ens aiment leurs femmes ; ceux qui les trompent 
les adorent : mais les femmes veulent être adorées. 

MADAME MURER. 

Vous penserez difierc$mment , lorsque vous ap- 
prendrez qu'un gage de la plus parfaite union. . . , 

LF BAROV. 

Comment? 
MADAME MvnEJijduton de (fuelqu'un qui croit en 

dire assezi, 
£orsqu'avant peu. ... 

I.E BARON, à «a fiii^* 
Bon ! est-ce qu'elle dit vrai? 

£ u G é H I E , fléchissant le gençu ,> 
Ah ! mon père , comblez par votre bénédiction 
le bonheur de votre fille. 

LE bArov, ta relevant avec tendresse,, 
Réellement ? £h bien ! . . . eh bien ! . . . eh bien ! 
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mon enfant, puisque c est ainsi, j'approare tout. 
(A part) Aussi bien est-ce un mal sans remède. 

BuaiviE. 
De quel poids mon cœur est soulagé ! 
MADAME MURva, avtc joU» 
Miladj , embrassez votre père« 

LE BARON, baisant Eugénie, 
Laisse-là miladj ; sois toujours mon JEugénie. 

EUGÉNIE, avec feu* 
Toute la yie , mon père. (Par exclamation*) Ah! 
milord , quel heureux jour pour nous I 
LE BARON, du ton d'un homme que ce mot de miiord 
ramène à d'autres idées. 
Mais dites-moi donc un peu, vous autres : puis- 
qu'elle est la femme de ce milord, que «diable 
veulent-ils dire avec cet autre mariage? car aussi 
çn nj comprend rien.. 

MADAME MVASR. 

Il VOUS l'a dit tantôt. Discours de valets , bruits 
populaires. 

EUGÉNIE. 

J'en ai été troublée malgré moi. 

LE BARON. 

C'est que cela n'est pas net , au moins. 

MADAME MUnER. 

Drink est son homme de confiance, il n'j a qu'a 
l'interroger vous-même. 

(Etle sohi'Cj 
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SCÈNE VII. 

(Cette scène marche rapidelOent.} 

LE BARON, MADAME MURER, ORINK, 

EUGÉNIE. 

LE BAROH. 

Vous ayez raison , je le saurai bientôt.'. . . (Sai- 
s'usant Drink au collet,) Viens ici, fripon ; dis-moi 
tout ce que tu sais du mariage. 
DBiiTK regarde autour de lui d'un air ewbarroMté» 
Du mariage! Est-ce qu'on auroit appris.. . . Oh! 
ttiaudit intendant !.. * 

LE BABOV, vii^ment» 
Cet intendant ! Parleras-tu ? . . . Faut-il ? . . • 

DRiHK, effrayé. 
Non , non ,' monsieur.. . . U n'est pas besoin qu« 
*'ovLS TOUS fâchiez pour cela. C'est le mariage qu« 
▼ous demandez? 

LE BAROV. 

Oui. 

DRIHK, à part. 
Il £iîut mentir ici. (Haut,). Il est véritable , U 
•nariage. 

LE BARON. 

Véritable ! Eh bien , ma sœur ? 

MADAME MURER. 

Il VOUS ment. 

DRIHK. 

h ne mens pas , monsieur. 
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&B lAAON, ave vÎ0J0«<e« 

Jn ne mens pas , misérable ? 

DRIVE, h part. 

Allons , tant est découvert; quelqu'intro lettw 
sera venue.^ 

LE BA.IIOV. 

Kaconte-moi le fait, je veux Tentendre mot i 
mot de ta bouche. 

DEIVK. 

Monsieur..'., puisque tous le UTfÀ tu»9Î bien 
f ne moi.... 

LE BAROV. 

Traître ! 

BCA9ANE yquER, /««(eiKiJil (l ^#r«|i« 
Mon frère ! 

LE BA1I0K« 

Qu'il laisse son yerbiage, et qu'il aveue. 

DR I n K , cherchant et tirant une lettft d9 mi poehei. 

Puisqu'il n j a plus mo^ren de dissimuler 

Voici une lettre de M. Williams , l'intendant de 
Viilord. 

LE BARON, lui arrachant ta tettrem 
Pour qui ? 

DRIHK. 

Elle est adressée à madame. 

MADAME MURIER. 

A' moi? I)*où me yient eette préférence ?. Et qn«l 
jWpport cet intendant, s.t 
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dhisk, surpris. 
Comment , quel rapport? C'est le même qui a 
(ait le mariage. ... 

MADAME MunER, prenant ta lettre du baron. 
D'honneur, si j j entends quelque chose. Elit 
est décachetée» ' 

LX BAAOH. 

Mais apprends-^moi comment il peut penser à se 
marier étant l'épouiL de ma fiUe ^ 

D n I a K , tout-h-fait troublé. 

Quoi l'monsieur? c'est du nouveau mariage rjue 
TOUS parlez ? 

LE BAROV. 

£t duquel donc ? 

MADAME MURER, après ovoir lu,'"^ 
Ah le scélérat ! ( Eêle porte les mains à son visait 
qu'elle o^tiff d9 ta iûHrt çhiffbuéê.) 

lE yAROH^ 

Qu'est-ce que c'est? 

DRIVK. 

Me voilà perîlu , je n'ai plus qu'à quitter l'An^ 
gle terre. 

{Il sort.) 
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SCÈNE VIII. 

LE BARON, MADAME MURER, EUGÉNIE. 

BTÀDAME uv HEU, avec horreur. 
Il nous a trompés indignement! Ma nièce n eit 
pas sa femme. 

EUGÉviE, les bras levés. 

Dieu tout-puissant ! ( Eltç tombe dans un fauteuil,) 

MADAME MURER. 

Ion intendant a servi de ministre , et toute la 
race infernale de complices. 

LE B A R o H , frappant du pied. 

Rage ! fureur ! ô femmes , qu'ayez-vous fait ?. 

MADAME VLV ViEHf effrayée» 

Mqn ifrère , par pitié , suspendez vos reproches. 
Ne vojez-vous pas l'état où elle est? 

EUGÉNIE, 5e retevantJ 
Kon , ne l'arrêtez pas : je n'ai plus rien à craindre 
que de vivre... Mon père , j'implore votre colère... 

LE BARON, hors de lui. 

Et tu l'as méritée. . . . Sexe perfide ! femme à ja< 
mais le trouble et le déshonneur des familles. 
Nojez-vous maintenant dans des larmes inutiles... 
Avez-vous cru vous soustraire à mon obéissance ? 
avez-vous cru violer impunément le plus saint des 
devoirs?... Tu l'as osé; toutes tes démarches s« 
•ont trouvées fausses; tu as été séduite, trompée. 
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îjéshonorée; et le ciel t'en punit par l'abandon de 
ton père et sa malédiction^ 

« u G £ V I E 9 s* élançant vers U baron 3 et le retenant à 

bras le corps* 
Ah! mon père, ajez pitié de mon 'désespoir, 
révoquez lëpouyantable arrêt que vous venez de 
prononcer. 

I. E BARON, attendri 3_ la repousse doucement^ 
Otez-vous de mes jeux : vous m'ayez rendu le 
plus misérable des hommes. 

{Il sort.) 

SCÈNE IX. 

MADAME MURER, EUGÉNIE: 

EuoéifiE, courant dans les bras de sa tantêm 
Ah ! madame , m'abandonnerez-yous aussi ? 

MADAME MURER. 

I 

Non , mon enfant ; écoutez-moi. 

EUGÉNIE. 

Ah ! ma tante , venez , secondez-moi t courons 
nous jeter aux pieds de mon père , implorons ses 
bontés , et sortons tous d'une odieuse maison... . 

MADAME MURER. 

Ce n'est pas mon avis : il faut y rester , au con- 
traire , et écrire au comte que vous l'attendez ici 
ce soir. 

EuaéviE,' avec horreur. 

Lui ! . . . moi ! . . . vous me faites frémir. 
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MADAME MS&BS; 

Il le faut. Il viendra, ^oos l'aecablerw de r<- 
proches , ]j jx)indrai les nieas ; U apprendra qm 
votre père veut implorer le aecours des lois : la 
eraiute ou le repentir peut le rawener' 

Bv&és lE, ottfrff. 

Et je serois assez lâche , après son indignité! . .. 
7c devrois respecter un jour celui que je ne peux 
plus estimer! J'irois aux pieds des autels jurer la 
iidélité au parjure , la soamissioii à V^emme sans 
foi , et une tendresse étemelle au perfide qui m*a 
sacrifiée ! Plutôt mourir mille fois ! 

MABAME uv HE TL, fermement. 

Preneip garde , mis9 , qu*ici lopprolire seroit le 
fruit du découragement. 

EUGÉHZE, au desespoir. 

L'opprobre ! m'en reste-t-il encore à redouter ? 
Dégradée par tant d'outrages , abandonnée de tout 
le monde, anéantie soûs la malédiction de mon 
père, en horreur à moi-même, je n'ai plus qu'à 
mourir. ( EUe rentre dans sa chambre, ) 

SCÈNE X. 

MADAME MURER, seule, la regardant allers 

El. LE me quitte et n'écrit pas. (EUe se ftromène») 
Un père en fureur , qui ne connoit plus rien ; une 
fille au désespoir , qui n'écoute personne ; un 
amant scélérat qm covible la mesurer .... Quelle 
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horrible situation!' {Elle rêve un moment) Ven- 
geance , soutiens mon coarage ! Je vais écrire moî* 
même au comte : 8*il Tient.. • Traître, tu paierai 
aher les peines que tu nous causes ! 
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JEU D'ENTR^ACTE. 

Un domestique entre , range le salon , éteint le lusir« 
et les bougies de l'appartement On entend une socnetto 
ide rintërieur : il écoute, et indi(}ue pai' son geste que 
c'est madame Murer qui sonne. Il y court. Un moment 
•près il repasse avec un bougeoir allumé, et son par la 
porte du vestibule ; il rentre sans lumière suivi de pin*- 
sieurs dosiestiques auxquels il parle bas» et ils passent 
tous k petit bruit chez madame Murer, qui est alors censée 
leur donner ses ordres. Les valets repassent dans le salon, 
courent dehors par le vestibule , et rentrent chez madame 
Mmer par le même salon armés de couteaux de chasse 
â'épées et de flambeaux non allumés. Un moment après^ 
Robert entre par le vestibule une lettie à la ïnain, un 
bougeoir dans l'autre ; comme c'est la réponse du comte 
jde Clarendon qu'il rapporte ^ il se presse de passer chey 
madame Murer pour la lui remettre. Il y a ici un petit 
^tervallc de temps sans mouvement, et le quatrièiw 
IRCtc commence. 



Stf«« 
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SCÈNE L 

MA0AME ]\1UA£R; ROBERT, portant un bou- 
geoir ^ rallunie les bougies qui ont étéjteintes sur 
la table pendant tentr'acte : le salon eft obscur^ 

MADAME MT711EB, tenant un bUUt , etennuirchantji 
je parle à elle-mémem 

Il Tiendra. (i^N laquais,) Vous ayez été bien long* 
temps ? 

ROBERT. 

Il n'étoit pas rentré : j'ai âKtendn. Et puis c est 
un tapage dans l'hôtel; il se marie demain; tout 
est sens-des^us-dessous : on ne savoit où prendre 
de 1 encre et du papier. 

MADAME MURER, lï/7arf. 

\\ viendra. . . . Écoute , Robert , fais. exactement 
ce que je vais t'ordonner. Va dans le jardin , tout 
auprès de la petite porte; tiens toi là sans remuer, 
et quand tu entendras le bruit d'une clef dans U 
serrure, viens vite ici m'en donner avis. 

ROBERT. 

.U doit donc çntcer par là? 

MADAME MURER. 

Faites ce qu'on vous dit. . 

.{Robert sort par, la pçr\e dujar4in.) 
.Tkaltrt. Dramci. 2.^ 7 
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MADAME MTJ RE J^, gèttte, se promjtnant et fraf^ 
pmnt du billet sur sa main. 

Il viendra... Je te tiens donc à mon tour, fitMirbt 
insfigtiie ! t,û ptftti est yioleiit. . . c e!ft le pltlA'sifkK . . . 
Il convient si bien an caractèire dh père. . . Jié dbis 
ponrtafiit l'en prévenir. ( EHe règutdê sta iHdia^e, ) 
J'ai le temps. . . H est à consoler sa fille : il a jeté 
»on feu maintenant. .. c est comme je le veux. . . If 
faut domter cet homme pour le ramener. Jlie voici! 
Qci'il a Faîr aëcàBIé ! 

SCÈNE IIL 

LE Bk^KON, MADAME MURERV 

ilADAME uvKZtif d'un ton sombrem 

£h bien I monsieur, êtes-voos satisfait ? Il t'ear 
•st pau iallu ^e votre fille ne soit morte de frajear. 
( Le baron. s* assied f sans rien dire^ (très de la toMe-i 
et S'Oppuie la tête sur les nudns d'un air acûabU. Aar 
dame Murer continue,) Des éclats! de la iîui|Burf 
sans choix dfi personne. 

LE. BAROV, somrdement 

Ceux qui ont fait 1« i»al= te tfifê&ikUlÊÊÎ ans 

autres. 

acAoAMÉ A^^tfVif» 
iCJit hQift|n<? m^ k' léÉ tàji'pmàiékU, 
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h fi B A & o B , désespéré. 
Vous ^])U9e> depoiç^nitat et de wa patience. Vom 
p%^ y^xé de ipeiSure mourir de chagrin. JUaiftses^ 
W^P iSt^y^^ votre hfixijLZge ; il est trop dber. Aussi 
Uieu ,ip^ malheuireu^e £ile n'eu #^W^?-t-olU peut- 
ètKe bi^ut^ |4W Iwwn. (// ^p^èffe /ç« 4« pro^aènê 

Vous xkBVfi^ iaQ>#i9 ^9 pteiudvç un parti. 
Je Tai pris , lOQn parti. 

Quel est-il ? 
I.E BABOV, m^rçhg^ plm f^kte et gesticulant vio^ 

iemmentm 

J'irai |t la .00)1^. ...Qui , je rais jaUf^r. . Je tombe 
aux pio^ du coi ; jl iie ;a|i,e ^ej^ttera pas. ( HfofUune 
Murer hoohe dfi la. tels,) Etppurgupi jner<»}etteroit- 
il ? 11 dStt p^ce..., Je 1*^ yu embrasser s^ ^%^ts.. 

^4LJ>A^E ii|in;aEXi.' 

La belle idée ! Et que lui direz-Topi^ ? 
x.^ B ^B o V , s'arréfiafit devant eile.> 

jQe^e jejlai,dirf^? Je^ui d^ai : &ire....; vous 
êtes père , bon père. . . j^ le suis a^asi ; j^uaÀs j'jû ie 
cceur décbiré sur mon fil^ et sur jjçi^ fiUje. 3ise , vou* 
êtes liuin«un , bienïaisant. . . Quand un des ydtrcs 
lut en danger , nous pleurions toy? de vos laxmes; 
TOUS ne ser^ pas insensible aux miennes. Mon fils 
a est battu , msùs en ^mme d'JjiQuueur ; il ^e^ vo- 
.tre uuji^até co^m^e :iou J>,i9afteul , i^i {cU ^go^jpprté 



^6 EUGÉNIE. 

sous les jeux du feu roi ; il sert comme mon pérej 
qui fut tué en défendant iar patrie dans les derniers 
troubles; il sert comme je seryois lorsque j'eus 
l'honneur d'être blessé en Allema^e... J*OQyriru 
mon habit... il j verra mon estomac...', mes bles- 
sures. 11 m*écoutera ; et j'ajouterai : Un suborneur 
est venu en mon absence violer notre retraite et 
l'hospitalité ; il a déshonoré ma fille par un faux 
mariage. . . Je vous demamle à genoux , sire , gràee 
pour mon fils et justice pour ma fille« 

MADAME MUBER. 

Mais ce suborneur est un homme qualifié, puis- 
sant. 

LE B A a o H , vivement. 

S'il est qualifié, je suis gentilhomme...?. Enfior 
je suis un homme. . . Le roi est juste ; à ses pieds , 
toutes ces différences d'état ne sont rien : ma 
sœur , il n'j a d'élévation que pour celui qui re- 
garde d'en bas; au dessus , tout est égal ; et j'ai vu 
le roi parler avec bonté au moindre de ses sujets 
comme au plus grand. (Il va et vient,) 

MADAME ftiuRER, d'un ton ferme. 

Crojez-moi, monsieur le baron , nous suffirons 
à notre vengeance. 

LE BARON y n'ayant entendu que te dernier mot. 

Oui, vengeance.... et qu'on le livre à toute la 
rigueur des lois. 

MADAME MURER, très ferme. 

Les lois ! la puissance et le crédit les étouffent 
souvent; et puis, c'est demain qu'il prétend se 
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marier : il faut le prévenir; incertitude , lenteur, 
est-ce ainsi cpi'on se veujge ? Eh \ la justice natu- 
relle reprend ses droits partout où la justice civile 
ne peut étendre les siens. (Après un peu de silence , 
d'un ton plus bas.) Enfin, mon frère, il est temps 
de vous dire mon secret : avant deux heures le 
comte sera votre gendre , ou il est mort. 

LE BAROK. 

Comment cela? 

MADAME MURER, s' approchant de lui, 

£coutez-moi, j'ai cnvojé à milord duc un dé- 
tail très étendu des atrocités dé son neveu , sans 

néanmoins lui rien dire démon projet; ensuite 

votre fille n'a jamais voulu s j prêter, mais j'ai 
écrit pour elle au scélérat , qu'elle l'attend ce soir. 

LE BAR09. 

Il ne viendra pas. 
MADAME MURER, lui montrant le billet. 

Au coup de minuit. . . . voici sa réponse. J'ai fait 
irmervos gens et les miens, vous le surprendrez 
chez elle; j'ai ici un ministre tout prêt. Qu'il 
tremhle à son tour. 

LE BARON, 5lirpri5. 

Quoi ! ma sœur, un guet-a^ycns , des pièges? 

MADAME MURER, avec impatience. 
Y a-t-on regardé de si près pour nous faire le 
plus sanglant outrage? 

LE BARON. 

Vous'avez raison : mais , quand il arrivera , j 'irai 
au devant de lui , ye l'attaquerai. 
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mAP^ujE MUBEB, avec effroi» 
H TOiu tiiera. 

LE BAiip^r. 
M ipe tuera ! vEh 2>ieii ! je n'auc^i j^ f urvécu i^ 

scÈNjs jy. 

MADAME MURER, «ea/e. 

Va , vi^iU^rd i^d9ci.le , ^e saurai me pa^sser de 
toi. J'a^t fuU le^al i c'est à ^loi à le rép|ir,er. 

. SCÈNE V. 

MADAME MUft£«, HOfi£JtT. 

nOBERT, accourant. 
Madame , j'ai entendu essayer upe clef à Ifi ser* 
rure; je aui3 ^accouru de toutes mes forces. 

MADAME MUHER. 

Rentrons yite. Je vais prendre ma nièce cbe*^ 
elle. Êteienez , éteignez. 

(Le tacjuais éteint tes bougies. Us sort/tnL}. 
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SCÈNE VI. 

lE COMTE, SIR CHARLES. 

(Le comte est en Cr§c, le clu^an.sor J|a t^ ^ Vépét au 
lifoun^au ^fffis une main; de l'autre il conduit sir 
Charles qui a son ëpée nue sous le br^s.' Le salon «st 
obscur. } 

LE COMT^* 

Tf^oBêètùé ici -en 8Ûr^ , monsieur; cette maison 
e9t à moi , quoique j'aie usé de mjAtère jbu y en- 
trapt.... Maïs , n'âces-vous pas blessé? 

SIR CHAHLES. 

Je n*ai qu*un coup à mou habit; mais apprenez- 
moi de grâce, monsieur, à qui j'ai obligation de 
h vie. Sans votre heureuse rencontre , sans votre 
généreux courage, j'anrois infatliibiement suc- 
eombéj ces quatre coquins en vouloient à mes 
jours. 

LE COMTC. 

Ce service n'est rien ,'Vous eussiez sûrement fait 
la même chose en pareil crs : on ïn 'appelle le- 
eomtc de Clarendon. 

sir csar^es, vivement. 

Q.uQi ! c'est le comte de Cl.arenjoç.... Této\9^ 
destiné à vous tout devoir, milord, et à tenir de^ 
vous l'honneur et 1^ v|e* 



8o EUGÉNIE. 

Bia CHAULES. 

Je TOUS SUIS adressé de Dublin. 

LE COMTE. 

Vous êtes le chevalier Champley pour qui m» 
sœur et ma cousine m'ont écrit d'Irlande des 
lettres si pressantes, et que j'ai trouye sur la liste 
des visites à ma porte ? 

SIR CHAnLES. 

C'est moi-même. Depuis cinq jours je m'j suit 
présenté tous les soirs. Aujourd'hui vous veniez de 
sortir à pied; l'on m'a indiqué votre route, j'ai 
couru , et j'étois prêt à vous rejoindre lorsqu'ils 
m'ont attaqué ; c'est la deuxième fois depuis moa 
arrivée ; mais ce soir , sans vous , milord. . .^ 

LE COMTE. 

Je suis enchanté de cette rencontre ; le bien que 
ces dames m'écrivent de vous. . . . 

SIR CHARLES. 

Je me suis annoncé sous le nom de Champlej , 
quoique ce ne soit pas le mien. 

LE COMTE. 

Ma sœur me mande qu'une afTaire d'honneur 
VOUS force à le déguiser ici. 

S.IR CHARLES. 

Contre mon colonel. Il me poursuit ; mais vous 
jugez , à ce qui m'arrCve , quel liommc est cet ad- 
v»îisaiVe. 

LE COMTE. 

Cela est horrible !' nous en parlerons demai». 
Vous ne me quittercs pas de la nuit , crainte d'ae« 



ACTE IV, SCÈNE VI. 8i 

cident : je vous ferai donner un lit chez moi. 
J'éprouve pourtant un singulier embarras à votre 
sujet. 

SIR CHAnLES. 

Ordonnez de moi , je vous prie. 

LE COMTE. 

La circonstance m'oblige k vous faire un aveu. 
Je suis attendu dans cette maison pour une expli- 
cation secrette : j j venois à pied, lorsque j'ai eu 
le bonheur de vous être utile. 

SIR CHARLES, sourianU 

INe perdez pas avec moi un temps précieux. 

LE. COMTE. 

Non : ce n'est pas ce que vous pensez sûrement. 
Mais vous savez que les mariages d'intérêt rompent 
souvent des liaisons agréables : c'est précisément 
non histoire. Une fille charmante qui s'est donnéo 
à moi, et que j'aime à la folie, loge ici depuis quel- 
ques jours avec sa famille; elle a eu vent de nioii 
mariage, on m'a écrit ce soir; je viens..... assez 
«mbarrassé , je l'avoue. 

SIR CHARLES. 

C'est une grisette , sans doute? 

LE COMTE. 

Ah ! rien moins ; voilà ce qui m'aflUge et qui 
m'embarrrase. J'ai même un soupçon que ceci 
pourra bien avoir un jour des suites.... If j a lin 
frère. . . Mais je crois entendre le signal convenu. 
Soufîîrez que je vous laisse un moment au jardin ; 



s» EUGÉNIE. 

Tojps.iroyez ju^i^'ovi t(i déjà ma confiance en TOtrt 
Afni;tiié. (Le comte le mène auywfilM, rjeyientjçt ferme 
ta porte après lui.) 

SCÈNE VIL 

MADAME MUR&R, EUGENIE; LE COMTE 
a posé $on épée wr U fameaU 4e plH4 fr,èfi 4e la 
pQUe; B£TS Y lU^ tme iumèrej eMe rfiUw»e Us 
àougieê mr (a Mâle, et se eetire fiH*(Uie. 

MADAME Munzn, attirant Eugénie à elle. 
C'est trop résister, Eugénie , je le veux absolib- 
ment. 

LE c M T< , d'un air empressé. 
l'ârviyt Tefiroî dans l*àme. iJii billet epae j'ai 
rtçu oe soir m'a glacé le sang^jetles deux iieuces 
qiii oiM précédé ce moment ont étéies plus cmetiefl 
Âê ma vie. 

MADAME Mvncji, fièrement. 
Ca n'est pas voti-e exactitude qu'H 'fiuK dé- 
frndi'c. 

LE COMTf. 

Quoi sombre accueil! A quoi dois-je l'attribuer? 

MADAME MURSp, indi^^ôe. 
DesoendoA dans yotre cœur. 

LE COMTE, 

Qna dites-yous ? ces yaius bruits d'un n^uriage 
«urQi<mt-ils Q^ré? 

c u ai-N J E , tHvtment , à elle, 
AJ^uit diMÛVMila^ioy I 



ACTE lf7SC'È#È vu; 8=3 

■ADAMI^ ûhsàiiCy (ki pthtaàt Ar boUchie db ietmaini 
N*épuisez pas le reste de yos forcée , iïht chère 
tiièce. {Au comte*) Axitfsfi' tôtft'<9è'<|Q on rapporte li 
ce sujet n est donc qu'un faux briiit? (Em^pénbo^at^ 
iied et couvre son viiït^de'scw mouchoir.) 
sv ooutT'F, m<nn,s f^m€\ 
Dffe^nètt refttmlV tftfr lé ^attséj ecjtifev irou»- 
i*ètUtf :'6Mtoeirt'tfe poWh^oât<-il>?. . .. 

itiiiiÂikr,iitv-Étfiiij féttrmliiàin. 
YoUs VOtA tVô'àbféii. . . 

L s c oUl t e , iroûbU.. 
Si je ne suis pbs cfru , j'aurai pouf moi. .. J'im« 
Toquerai les bontés dé ïbïi cttèfë £û|[JAÎe. 
MADÀBt'Éf tfi^iiEft, froldéMènt, 
Pourquoi n*o8ez-vous ^a^péfer votre AéKâUfe'? 

E.VG é V ï E , outrée, à elle-même* 
Qui m'auroit dit que mon indignation pût s ac- 
croître encore!. 

irt oojf'TB , absolMient àéc&m€ett^i 
BiH Véritlé', nmâaitte, j«' Ile conço» tiw ir «#: 

MADAME MVaEA, OV^t ft^èUf* 

tfémdnsàhiïà, vil c6tViVp^to, lèf tftndiJgfbiÊL^é'dii 
te» odféhi coM^icëii : diSihéds éëltkl d^ tfl^ cdAt- 
ciiiiïcé, ^fii itàptllil^ ttv^ tôti frdikt li^dHIbWHë db 
ci4iilé c^Afôtiifiâr : M (À/A^ /»f «idhMè* Air Mt^ ék 
V^nUdM, té' tWitê th lit JÊadtàMimti^ï' l^ i^^àri» 
cy«<s àttentiàit pèWAdritii^W Ht) 



S4 EUGÉNIE. 

LE COMTE, après avoir ia, dU à part 
- Tout est connu. 

MA.VAME MUEEa. 

Il reste anéamti. 

LE COMTE, hésUantm 

Je le suis en effet, et je doism'accuser, puisque 
toutes les appacences me -condamnent. Oui, je suis 
coupable. La frajeur de tous perdre, et Jla crainte 
d'un oncle .trop puissant , m ont fait commettre la 
faute de m'assurer de tous par des voies illégi« 
times ; mais je jure de tout réparer. 

MADAME MURER, à part. 

Et plus t4t que tu ne crois. 

LE COMTE, plus vite ^ 

Vous £(ltes outragée, sans doute, Eugénie, mais 
TOtre vertu en est-elle moins pure? a-t-elle pu 
souffrir un instant de mon injustice? Un profond 
secret met votre honneur à .couvert; et si vous 
daignez accepter ma main , à qui aurai-je fait tort 
qu'à moi? L'amant et lëpoux ne se confondront^ 
ils pas aux /eux de mon Eugénie ? Ah ! 1 égare* 
ment d'un jour, une fois pardonné, sera suivi dua 
bonheur inaltérable. 
.E u G £ 9 i.E , 4e levant et le regardant avec dédaiu,. 

O le, plus faux des hommes, fuis loin de moi. 
J'ai en horreur tes justifications. Va jurer aux 
pieds d une autre femme des sentin^etits que tu ne 
cpnuus jamais. Je ne yeux .t'appartenir à aucun 
.titre : je sais mourir. ( £//e entre dans sa chambre») 



ACTE iy;scÈSE vir: 95 

• 
«itADAME MURER, aa comte, en entratA ùprês eUâ 
et emportant la lumière. 
L'abandoiinerez-Tous en cet étal affrejux? 

iiE comt;e, avec chaleur,. 
Non;[je la suis, 

SCÈNE vm. 

LE COMTE, seul. 

Elle se croit déshonorée, il snffit; elle est à 
^oi , elle sera à moi. Ah! <2^u'ai-je fait? Pour 
l'abandonner , il ne falloit pas la revoir. 

SCÈNE IX. 

IE COMTE, SIR CHARLES, rentrant. 
SIR CHARLES, dans Cobscurité.^ 

iMlLORD? 

LE COMTE. 

^st-ce vous, chevalier Cliamplej? 

SIR CHARLES. 

^'est moi. 

LE COMTE. 

T^ardon : encore \in momeJit , et nous sortons 
tvxs ciuble. ( Il veut entrer ^chez Eugénie. ) 

s I R c H A^ LE s , l'arrêtant par le bras. 
Wafs ne craignez-vous rien , milord? Pour une 
D^xtre aussi avancée, je vois bien du monde sur 
V**-d. 

LE COMTE, n'écçutant point. 
^'C sont^^es valets : je vous rejoins. 

ïhtâtre. Drames, a* 8 



•6 éùcënie: 

S'CÊNÉ X. 

51 R GÉTAftLÈS, seul, ttùn air die méfiàmee. 

Il y Si grand mouvement dans cette maison : on 
Ta , Ton court. J*ai yu du monde dans le jardin ; 
en vient d'en fermer la porté.... Il A l'air troublé, 
nilord... L'explication doit avoir été orageuse. 

SCÈNE XL 

SIR CHARLES, MADAME ^URElt. 

MADAME MVBEB, Sortant de la chambre d'Eugénie 
sans lumièrây dit à eUe^méme, eii marchant : 
Le voilà à ses genoux , l'instant est fevorable ; 
allons. ( Elle traverse le salon et sort par la porte 
du jardin.) 

SCÈNE XII. 

8^1 R CHARLES, seul, écoute, et n'entendant plus 

rien , dit : 

Ah, ah! cette voi!x a un rapport sîngidîer... ( U 
se proMirie eh faisant le geste dé quelqu'un gUl rejette 
une idée bizdrrè.) C'est un hotttme bien Iftche qfu«^ 
ee colori'èl.... car eéÈ geûti n'étôielit paU des vo- 
leurs.... teàls quelle fùiAé de biens Téiùiii; dàna la 
rencotftt^ dé ihifotd OlàtetidoÀ ! lètôn lib^rcteur! 
l'homme qui doit sollitîiter ma grâce auprès du 
loi 2 Que de titrélT pbfrir Tailher!... J'entends dp 
bruit.... Je voilf de litHhî^t, é^utàtkê. 



ACTE IV, SCENE XIII. «7 

SCÈNE XIII. 

MADAME AIU^E^, SIA CHAKLES. 

MADAME muheii, rentrant , dit à des gens qui sont 

derrière elle : 

K*ENTR£z que quand on vous le dira; tous 
TOUS rangerez tous ven la porte , et 4 «a sortie , 
TOUS fondrez sur lui et l'arrêterez. PveaeK 'bien 
garde qu'il ne vous échappe, (tille traverse le salon 
en silence et rentre chez Eugénie» Les iaquait retour- 
nent au jardin,) 

SIA CHARX'Es, ^près avoir écoui^. 

Il j a de la trs^son'! Serois-je assez heureux 
|io«r être à mon tour utile à i^on nouv4 mû?.... 

SCÈNE XIV. 

LE BARON, SIR GQARLES. 

LE B A n o M y €ntrfinJt jp^^r I^ for^e 4ti vfistlk^ifj 4e g^a» 
peau sur la tête et Cépée au côté, sans lumière. 
Le projet de 11^9 sœvr pimquiète; Clarendon 

seroit-iï ici ? 

SXA cbahles, tirant son épée et marchant fièrement 
au baron, lui met la pointe sur le cœur et lui dit : 
<2vi q«e wm» wyieg. , o'aYapueee «paA. 

I.E BAROH crie en pjofiatU ia main à la garde de 

Quel est «Une Vi^Aol^wt?... 

• j a c « il j&x. E 9 , 4* fin ton t^care plm ptr* 
M'avance pas , ou tu e» mort. 



^ EUGÉNIE. 

SCÈNE XV. 

LE BARON, SIR CHARLES. 

(Des valets armés entrent préeipitammenl avec des flry n - - 
beaux allumés par la porte du jardin) 

LE BAnoif , reconnaissant sir Charles, 
MoH fils! 

Sin CHARLES. 

O ciel I mon père ! 

LE BAROir. 

Par quel bonheur es-tu chez moi à cette heure?' 

SXA CHARLES. 

chez TOUS? Et quel est donc cet appartement? 
( Montrant celui oU il a vu entrer le comte. ) 

LE BAROH. 

C'est celui de ta sœur. 
SIR CHARLES, oçec Un moUvement terrlblcm 
Ah , g^rands dieux ! quelle indignité ! 

SCÈNE XVI. 

MADAME MURER, LE BARON, SIR CHARLES, 

LES GENS. 

MADAME M17RER, accourant au bruit , et s'écrian% 

d'étonnement* 
Sir Charles!... C'est le ciel qui nous Tenvoie. 

SIR CHARLES, au déscspoir. 
Affreux événement! Je n'ai plus que le choâ 
d'être ingrat ou déshonoré. 



jc . 



ACTE IV, SCÈNE XVI. 89 

MADAME MUREft. 

II Ta sortir. 

SIR CHARLES, troubié. 
Ma sœur! mon libérateur! Je suis épouvanté 
c ma situation. 

MADAME MURER. . 

Osez-vous balancer ? 

SIR CHARLES, /es dcitts scrtées^ 
Balancer ? j . . îNon , je suis décidé. 

MADAME MURER, auX VOteU» 

Approchez tous. 

SCÈNE XVII. 

AD AME MURER, LE BARON, SIR CHARLES, 
LES GENS , BETSY , LE COMTE , EUGÉNIE. 

^ uoiaiE, oa bruit, ouvre sa porté, tê retenant U 

comte , du : 
Ils sont armés! G dienx! n-e sortez pas. 

LE COMTE, ia repoussante 
Je suis trahi. (A sir Charles,) Mon ami , Honnez- 
**ioi mon épée. 

C 'Sir Charles, qui tient toujours- son épée nue, court- se 
saisir de celle du comte.) 

E-uoéRiB, effrayée^ 
C'est mon.firèrel 
"Presque J le comtk. 

«u mûme temps,^ Son frère ! 

SIR eu knhtia f fwieiàx* 
Oui ,. son frér« ! 

9^ 



^ EUGfNliL 

&E coi|FF,# Eugénie Q9êe mépris. 
Ainsi donc tous m attiriez dans w {>i||;e aL€H 
minablef 

ivoiaii, troublât» 
Il m'accuse ! 

Votre coUre, vos dédains nctoient qu'ont 
feinte p««r leur donner le loisir de me sur- 
prendre. 

s u G É H I s 4 t^mbmU moiUûtUt sue na fmi£uii, Betsy 

ta soutient. 
Voilà le dernier malheur. 

ué.MAMz MUREK^ au oomifi. 
Tous «es discours sont inutiles : il iaut Téppusev 
sur-U-champ , ou péj:ir. 

LE COMTE, avec indignation, 
le «édereis au vM motif de Ift crainte? Ma snaia. 
seroit le fruit d'une basse capitulation?. .. Jamais. 

•MADAlfE MVIISB. 

Qu'as-tu d«ac promis tout-à-d'lieure? 
ILE C0HT m f sur te même tom» 

Je rendois hommage à la vertu maSIieiraeuse : 
ta douLrar étoit plus ferte ^*an «aiUion tde bras 
armés. Elle amoUissoit mon cœur, eUe jJJoit 
triompher ; «sais je Méprise des assassins. 

M'as-tit cni.eapirble de l'être ? Juges-<tu de mol 
par le déshonneur où tu «ous «plonges? 

««LVAirc miC9iU9i ^^fbPtement aux vatetf* 
Saisissn-le. 



ACTE IV, SCÈNE XVII. cji 

SI a CBABX.£s> se jetant entre le coaUe et les vaieti. 
Arrêtez. 

MADAME BIUIIER, pluS fort, 

Saissis€a-le , tous dis-je. 
• IB CHAULES, d'une voix et d'un geste terribles» 
Le premier qui liît nu pat» . . . 

LE BAmoir, aux valets. 
Laissez faire mon fils. 
(Madame Murer va se jeter surunfaUteuii en croisant 
9eê mains sur son front comme une personne au dé* 
sespoir.) 
fllB CHABLES,/itf comte, du ion d'un homme qui 
contient une grande colère. 
Ma présence tous rend ici , milord , ce que vous 
tmez fait pour moi : nous sommes quittes. Les 
aojens qu'on emploie contre tous sont indjgnet 
de gens de notre étatJ Voilà votre épée. (U ia lui 
présente.) C'est désormais contre moi seul que 
rous en ferez usage. Vous êtes libre , milord , 
•ertez ; je yais assuper votre retraite : nous non» 
verrons demain. 

■kE COMTE, étonné, regardant Eugénie et sirCharlty 
tour h tour, dit à plusieurs reprises. 
"Monsieur, je... j'j compte... je vous attendrai 
«liez moi. 

.(1/ regarde de nouveau Eugénie en soupirant comme 
un homme désolé. Il sort par la porte du jardin ; 
k baron retient les valets , et lui livre le passage,.) 



ga eugé:^ie. 

SCÈNE XVIII. 

EUGÉNIE, LE BARON, MADAME MURER, 
LEURS GENS, SIR CHARLES. 

MADAME MURER , furUuse , stt teievaiit et s*adresiant 

à son neveu, 
C'ÉTOiT donc pour l'arracher de nos mains que 
tu t'es rencontré ici ? 

SIR CHARLES, <rOu6/e. 

Vous me plaindrez tous, lorsque vous saurez... 
Vous serez yengés , n'en doutez pas.... Mais cette 
Eugénie , dont toute sa famille étoit si vaine. . . 
mAdams murer, d'un ton furieux. 

Sir Charles... vengez votre sœur, et ne l'acctk- 
sez pas. Elle est l'innocente victime... Entrons 
chez elle : venez , vous frémirez de mon récit, 
sin CHARLES, pénétré de douieur^ 

Elle n'est pas coupable ! Ah ! ma sœur , par- 
donne mon erreur. Reçois... (Il lui prend les mains.) 
Elle ne m'entend pas. {A sa tante.) Ne songez qu'à 
.la secourir. ( Madame Murer ^ Betsy , et Robert , (fui 
te détache du (jroupe.des valets^ emmènent Eugénie 
. dans sa chambre par-4essous les bras. ) 



ACTE iV, SCEïtE XIX. §i 

SCÈNE XIX. 

LE BARON, SIR CHARLES, les gens. 

SIR CHARLES, <^£i lOA le plus terrible, cti prenant 

ta main du baron, ^ 

Et vous ,'^ mon père, recevex pour elle le ser- 
ment que je fais. . . Oui , si la rage qui me possède 
ne m'a pas étouffe , si le feu qui dévore le sang de 
cette infortunée ne Ta pas tari avant le jour, je 
jure par vous qu'une vengeance éclatante aura de- 
vancé sa mort.) 

LE BAROir.' 

Viens , mon cher fils. ( Us entrent chez Eugénie. 
Les laquais sortent par la porte du vestibule avec 
ieurs flambeaux, ) 



rm DUQVATRlkME ACTE. 
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JEU D'ENTR'ACTE. 

Betsy sort de FappartemeBt d'Eugénie , très aiBigée, 
un lx>Mgeoir à la mon , ci^: il est pleine finit. W/ê va cbet 
madame Murer, et en rapporte 4ine eave à flacons qu'elle 
pose sur la iahU èa. salon , jônsj qne s^ domièis. Elle 
ouvre J^jcaye, ^ j^^amine jbî pas 6acp)]« 4Qi||t tfis^ q»!ftn 

4^j:if^ ^vov ^wné \f% ^?o^s qn^i ^nt ^pr ^ A^)(S. JHn 

;trë , tenant d'une main un bougeoir alluma , j^t .^e l*m}ttç9 
cherchant une clef d^pfi ^s spp^seta ; il s'en va par la 
porte èfx yqstij^ide mii ,(^^duit db^qe Ini^ et (en i^yient 
promptement ay,ec uû flapon de se), ce ji^ cqmoi^ 
qu'Eugénie est dans une crise affreuse. Il rentre <^ez elle.* 
On sonne de l'intérieur, un laquais arrive au coup de 
sonnette. Betsy vient de l'appartement de sa maîtresse en 
pleurant, et lui dit tout bas de rester au salon pour étrt 
plus à portée. Elle sort par le vestibule. Le laquais s'ai^ 
sied sur le canapé du fi>nd, et s'étend en bâillant dt 
fatigue. Betsy revient avec une serviette sur son braS| 
ime écuelle de porcelaine couverte à la main ; elle rentre 
chez Eugénie. Un moment après les acteurs paroissent, le 
valet se retire , et le cinquième acte commence. Il seroit 
assez bien que l'orchestre , pendant cet entr'acte , ne jou&t 
que de la musique douce et triste , même avec des •our'» 
dines , comme si ce n'étoit qu'un bruit éloigné de quelque 
maison voisine; le cœur de tout le monde est trop en 
pesse dans celle-ci , pour qu'on puisse supposer qu'à s'y 
iàit de la musique. 



>>««#^^*ka 



ACTE CINQUIÈME. 



SÔËNÉ t 

gtir eft'ARt«l9, MADAME M0*Elt, sànanî 
de ta chambre d'Tlu^éntt. 

MADAME MUAER.. 

Pasiovs ici, maintenant qu'elle est un peu cal-* 
mée ; nous j parlerons ayec piné de Hberté. 
SIR CHAEL'irSy d*un ton terrible. 
Après ce que yous yenez'de me dire , après tout 
«e que j*ai appris.... loutrage et Thorreur sont à 
leur comble. Ma foreur ne conooit plus de bornes. 
JLe fort eh est jeté : il ya périr. 

sGÊNÊ m 

ttADiOf Ë MÛltiâR , SIR GHAiMiES , ISml&fm , 
ÉéHXià de éà>dtitmb>tè, eabF ttùablê, rhàb(»iemèHi 
èir ééS^Mlré , (^ ckè^evM h hêi, sàmé cVtliBr tH- 
H0fi6f et éitHntMiOsM déù^Hfée» 

EvoiiTiz. 
QtJ*Ai-JE entendu'? Mon frère.... 

sift CHARLES, lui biaisant la indin. 
Chère et mi^heureuse Eugénie! si \e n'ai pu pre- 
^nir le criifte, an moins j'aurai la triste saiiisfte- 
ison de le punir,, 



9^ EUGÉME. 

EUGÉNIE, cherchant à le retenir, 
Arréles.... Quel fruit attendez-Toas?.... 

sia CHARLES, avec fermeté. 
Ma sœur , quand on n'a plus le choix des moyens , 
il faut se faire une vertu de la nécessité. 
E u G É m E , d*une voix ailérée. 
^'ous parlez de vertu , et vous allez égorger 
TOtre semblable ! 

SIR CHARLES, indignée 
Mon semblable ! un monstre t 

EUGÉNIE. 

Il vous a sauvé la vie. 

SIR CHARLES, fièrement. 

Je ne lui dois plus rien. 

EUGÉviE, éperdue^ 

Grand Dieu ! sauvez-moi de mon désespoir. .... 
Mon frère. . . au nom de la tendresse , et surtout au 
nom du malheur qui m'accable.... Serois-je moins 
infortunée , moins perdue quand le nom d'un par- 
îpre... quand son souvenir sera efiacé sur la terre ? 
{"Pims firt.) Et si votre présomption se tjrouvoit 
punie par Le fer de votie ennemi , quel coup af- 
freux pour un père! Vous, Tappui de sa vieillesse , 
vous allez mettre au hasard cette vie dont il a tant 
besoin!.... (d'une voix brisée) pour une malheu- 
reuse fille, que tous vos efforts ne peuvent plus 
sauver. Je ynis mourir. 
( Madame Murer se jette sur un siè^e contre la table 

et appuie sa tête dessus.) 



ACTE V, SCÈNE li: 97 

SIR CHAULES, avec feu* 
Tu vivras. . . . pour jouir de ta yengeance. 
EU GÉs I z , désespérée, du ton le plus violenU 
Non, je n'en suis pas digne. En faut-il des 
preuves? Ah! je me méprise trop pour les dissi- 
muler. Tout perfide qu'il est , mon cœur se révolte 
encore pour lui : je sens que je Taime malgré moi. 
Je sens que , si j*ai le courage de le mépiiser vi- 
rant, rien ne pourra m'empécher de le pleurer 
mort. Je détesterai votre victoire; vous me de* 
viendrez odieux; mes reproches insensés vous 
poursuivront partout : je vous accuserai de l'avoir 
enlevé au repentir. 

SI a CHARLES, en co/^e. 
L'honneur outragé s'indigne de tes discours, et 
méprise tes larmes. Adieu , je vole à mon devoir. 

EUGiiriE, égarée, 
'Ah! barbare! arrêtez... Quelle horrible marquQ 
id'attachement allez-vous m'offirir? 

(Madame Murer la retient; sir Chartes sort*) 

SCÈNE III. 

EUGÉNIE, MAPAME MURER, BETSY. 

E V G i m E , continuant, avec égarement. 

Le spectacle de son épée sanglante arrachée du 
sein de mon époux... (Vun ton étouffé.) Mon 
«poux! quel nom j'ai prononcé ! Mes yeux se trou- 
^^ent... les sanglots me suffoquent... {Madame 
bluter et BeUij l'asseyent. ) 

'héâtrt. Drames. 3. 9 * 
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MADAME MUREB. 

Modérez lexcès ;de votre affliction.' 

E u G é 9 1 E , pieurant amèrement. 
Non ; l'on ne connoitra jamais la moitié de mes 
tourments. L'insensé qu'il est! s'il sayoit quel 
cœur il a déchiré ! 

MADAME MXJViZVi, pleurant aussi. 
Consolez-vous , ma chère -fille , Thorrible his-' 
toire sera ensevelie dans un profond secret. Espé- 
rez, mon enfant. 

E u G É s I E , hors d'eile-méme.. 
Non , je n'espérerai plus ; je suis lasse de courir 
au devant du malheur. Eh! plût à Dieu que je 
fusse entrée dans la tombe le jour qu'au mépris du 
respect de mon père , je me rendis à vos instances ! 
Votre cruelle tendresse a creusé l'abime où l'on 
m'a entraînée» 

MADAME MURE-R , ovec soûissementm 
Quoi I ... vous aussi , miss !.. . 

EUGÉNIE, troublée. 

Je m'égare Ah ! pardon , madame ; oubliez 

une malheureuse. . . ( jyune voix ténébreuse. ) Où 
donc est sir Charles?.... 11 ne m'a pas entendue.... 
Le sang va couler.... Mon frère ou son ennemi 
•percé de coups.... 
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SCÈNE IV. 

EUGÉNIE, MADAME MURER, B^ETSY-, 

LE BARONeitfroAf. 

£ n G É M I £ , lui criant avec désespoir. 
Mots père, yoas l'ayez laissé sortir? 

LE BARON, pénétré. 
Crois-tu mon cœur moins déchiré que le tien ? 
IN 'augmente pas mes peines, lorsque le courage de 
ton frère ya tout réparer, (à part) ou nous rendre 
doublement à plaindre. 

EUGÉBiE, au désespoir , avec feu, 
Pouyez-yous l'espérer, mon père?I^a yengeance 
de sa famille ne yiyra-t-elle pas pour £iire tomber 
▼otre fils à son tour? Nos parents, aussi fiers que 
les siens , laisseront-ils cette mort impunie ? Quel 
est donc le terme où le carnage deyra s'arrêter? 
Est-ce quand le sang des deux maisons sera tout'^ 
à- fait épuisé? 

L E B A R'o 5 , en colère. 
Imprudente ! Un cœur aussi crédule , ayec au'i 
tant de mojens de t'en garantir! (Betsy sort par te 
vestibule.) 
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SCÈNE V. 

EUGÉNIE, MADAME MURER, LE BAROK; 
SIR CHARLES sans épée. 

LE BARON, apercervant sir Charles, 
MoirfiislA. 

MADAME MUREB. 

Sitôt de retour ! 

LE BAROir. 

Sommes-nous vengés? 

SIR CHARLES, d*un air consterné.' 

O mon père ! vous vojez un malheureux. 7.1 A 
deux pas d'ici , j'ai trouvé le comte ; il a voulu me 
parler; sans l'écouter, je lai forcé de se défendre; 
mais , lorsque je le chargeois le plus vigoureuse* 
ment.... 6 rage!.... mon épée rompue.... 

LE BAROBf« 

Eh bien , mon fils? 

SIR CHAnLES. 

Vous n'avez plus d'armes, m'a dit froidement 
le comte ; je ne regarde point cette affaire comme 
terminée; j'approuve votre ressentiment; je con* 
nois, comme vous, les lois de l'honneur; nous 
nous verrons dans peu... Il est parti... 

MADAME MURER. 

Pour aller terminer son mariage ; voilà ce que 
j*avois prévu. 

SIR CHARLES, d*un ton désespéré. 
Je suis prêt à m'arracher la vie. Ma sœurTma 
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chère Eugénie î je t'àvbis promis un défenseur , le 
sort a trompé mon àttenxe. 

EUGÉNIE, assif^f'tCun ton mourqitt. 
Le ciel a pris pitié de ijci^s^ larmes; il n'a pas 
permis qu'un autre fût enlrphié-dans ma ruine. ... 
O mon père!.^.. à mon frère t sei^e^-yous plus in- 
flexibles que lui. La douleur quim^-tue ya layer la 
tache que j'ai imprimée sur toute ma famille. (Ici 
sa voix baisse par degrés* ) Mais ce sacrifice lui suf- 
fit ; j'étois seule coupable , et le juste ciel veut que 
i*expie ma faute par le déshonneur, le désespoir et 
la mort. ( Elle tombe épuisée, madame Murer Jû ;e-' 
çoit dans ses bras.') 

SCÈNE VI. 

LE BARON, SIR CHARLES, MADAME MURER ; 
EUGÉNIE , les yeux fermas, renversée sur le fait- 
teuil; BETSY. 

BETST, accourant. 
Or frappe à coups redoublés. 

MADAME MUREB. 

A rheure qu'il est.... si matin.... courez. Qu ou 
a'ouyre pas. 

{^Belstf sort.) 
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SCÈN.É VIL 

» 

3IADAME MURER, L^:pARON, SIR CHARCES'a 

• jCUCiÉNIE. 
. '•• • 

* • ce barobt» 
Pouhquo^ '•, 

*,!,•,* 'madame MUIIEA« 
• ' , - 

Il y >*toirî à craindre.... un homme aussi mé- 
cbajit.... âdn oncle.... 

, '•, LE BARON. 

' .**Qile peut-on nous faire? 

- " MADAME MUREB. 

Après ce qui s'est passé cette nuit, mon frère... 
Un ordre supérieur.... votre fils.... que sait-on?..» 

SXn CHARLES. 

Il n'est pas capable de cette lâcheté. 

MADAME MURER. 

II est capable de tout.. 

SCÈNE VIIL 

MADAME MURER, LE BARON, SIR CHARLES, 
EUGÉNIE , BEÏSY accourant. 

B E T s Y , toute essoufflée. 
C'est le comte de Clarendon. 

SIR CHARLES, MADAME MURER, enSCm^te^ 

Clarendon I 

LE BAR0 5.. 

Je le Toudrois. 
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BETSY. 

Je l'ai yu dans la cour.«.. le même habit. 11 ms 
suit. 

SCÈNE IX. 

MADAME MURER, LE BARON, SIIC CHARLES, 
ËUXÎÉNIE, LE COMTE DE CLARENDON 

entrant précipitamment , sans épée, 

LE BARON, avec horreur, 
G*ESTlui! 

MADAME MURER; 

Il veut la voir mourir. 

LE BAROV. 

Il mourra avant elle. ( It avance vers lui et met 
l'êpèe à ta main,) Défends-toi , perfide. 

SIR CHARLES, 56 jetant au-devant. 
Mon père , il est sans armes. 

LE COMTE. 

J*ai cruque le repentir étoit la seule qui con- 
vînt au coupable. ( Il court se mettre aux genùux 
d'Eugénie,) Eugénie, tu triomphes. Je ne suis plus 
cet insensé qui s ayilissoit en te trompant : je ' te 
jure un amour, un respect éternels. (Se levant aveo 
effroi.) O ciel! l'horreur et la mort m'environnent! 
<£ae s est-il donc passé ? 

SIR CHARLES, pleurant* 

Ces nouvelles arrivent trop tard; l'objet de tan* 
de larmes n'est plus en état de ivcevoir aucuns- 
consolation. ' 
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iz COUT ZtvivemeMi. 

IVoB y'non. L'excès de la douleur seul a poité 
trouble dans ses esprits. 

MADAHE uvnziLj'piemranL 
Hélas! nous n'espérons plus rien. (Betsy est tL 
bout derrière le famteuU de sa maîtresse , et s'essmie 
yeux avec son tablier,) 

LE couTil effiraffé. 
Craindriex-Tons ponr elle ?• Ah I laissez-moi 
flatter qoe je ne suis pas si coupable. ( D*mn fa/r 
plus doux,) Eogénie! chère épouse ! Cette voix, qui 
avoit tant d'empire sur ton cœur , ne peut-elle 
plus rien sur toi ? ( J/ lui prend la main, ) 

BVoiviE, rappelée à elle par le mouvement if u elle 
reçoit , regarde en , silence , fait un mouvemeût 
d* horreur en voyant le comte, se retourne et dit : 
Dieux ! ... . j'ai cru le voir». . 

LE c o M T ^ , je remettant à ses pieds. 
Oui , c'est moi. 
BVGÉVIE, dans les bras de sa tante y dit en frisson- 
nant, sans regarder : 

C'est lui!.'.. 

LE COMTE. 

L'ambition m'égaroit, l'honneur et l'amour me 
ramènent à vos pieds... nos beaux jours ne sont 
pas finis. 

£uo£iiiB,/ei yeux fermés et levant les bras,. 

Qu'on me laisse... qu'on me laiss«>.. 
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LE COMTE, avec feu» 

Non jamais. Écoutez-moi. Cette nuit , en vous 
quittant,' le cœur plein d'amour pour vous, et 
d'admiration pour un si noble ennemi , (Il montre 
sir Chartes , en se levant) j'ai couru me jeter aux 
pieds de mon oncle et lui faire un ayeu de tous 
mes attentats. Le repentir m'élevoit au dessus d« 
la honte. Il a tu jnes remords , ma douleur ; il a lu 
l'acte £biuz qui atteste mon crime et votre vertu. 
IBfon désespoir et mes larmes l'ont fait consentir à 
non union avec vous; il seroit venu lui-même ici 
vous l'annoncer : mais , le dirai-je ? il a craint que 
je ne pusse jamais obtenir mon pardon . Prononcez , 
Eujgénie , décidez de mon sorti, 

suoÉHiE, d*une voix foible, lente et coupée. 
C'est vous !... J'ai recueilli le peu de forces qui 
me restent, pour vous répondre.. . ne m'interrom*' 
pez' point... je rends grâce à la générosité de mi- 
lord duc... je vous crois même sincère en ce mo- 
ment... mais l'état humiliant dans lequel vous 
n'avez pas craint de me plonger.... l'opprobre 
dont TOUS avez couvert celle que vous deviez ché- 
rir , ont rompu tous les liens. . . 

LE COMTE, vivement. 
N'acheivez pas. Je puis vous être odieux , mais 
vous m'appartenez; mes forfaits nous ont telle- 
ment unis l'un à l'autre. . . 

EUGÉNIE, douloureusement. 
Malheureux!... qu'osez-vous rappeler? 
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LE COMTE, avec feu. 

J'oserai toat pour vous obtenir. Au défaut d'au — ■ 
tr^ droits, je rappellerai mes crimes pour m'ei^ 
faire des titres. Oui , vous êtes à moi. Mon amour ^ 
les outrages dont vous vous plaignez , mon repen- 
tir, tout vous enchaîne et vous ôte la liberté de^ 
refuser ma main; vous n'ayez plus le chofix des 
TOtre place , elle est fixée au milieu die ma famille^ 
Interrogez l'honneur, consultez tos parents j ayeis 
la noble fierté de sentir ce que vous- vous devez. 

LE BABOH, au comtc' 

Ce qu'elle se doit , est de refuser l'offre que \ovl3 
lui 'faites : je ne suis pas insensible a votre pro- 
cédé; mais j'aime mieux la consoler toute ma vie 
du malheur de vous avoir connu , que de la livrer, 
à celui qui a pu la tromper une fois. Sa fermeté lui^ 
rend toute mon estime. 

LE COMTE, pénétré. 

Laissez-vous toucher , Eugénie ; je ne survivroif 
pas à des refiis obstinés. 

£ u G É v I E veut se lever pour sortir , sa^foiMesse la 

fait retomber assise. 

Cessez de me tourmenter par de vaines instances ; 
le parti que j'ai pris est inébranlable : j'ai le monde 
en horreur. 

LE COMTE, regardant autour de lui, s'adresse enfin 

à-madamt Murer. 

Madame , je n'espère plus qu'en vous. 
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^ Je consens qu'elle vous pardonne , ii tous pott« 
yet vous .paiidonner .à Tous-mdme. 

lE C03fTE, d'nne voix forte et îi'un ton de di* 

gn'Ué, 
Vous ayei raison, -celui qui s'est rendu si crimi- 
nel est à jamais indigne de partager 6on sort. Vous 
n'ajouterez rien dont je Be>6oi6pénétré d'avance... 
(À Eugénie y m¥ec plus de. chaleur, ) Mais , cruelle t 
qvand leiaièl<et>la tenre déposent contre mon in« 
dignité , .aucun snaimure ne . se ifait-il entendre 
duis tonsein 3 et llèlre infoctuaé qui te> devra, bien- 
tèt.le jour,.n'ja-tYLl.pa§ des droits pins s««rés que 
ta résolution? C'est pour lui que j'élàve^iuie yoix 
coupable; lui ravÂra^tUy.par^iue double jruauté, 
J'état.qui],^i.6st.dll?:et Ti^moiir outr^^éjiie cédera- 
t-'ilpaaiau cri de .laxiaJbure ?{■£»■ jWi^f^JAMf «1^0415.) 
JBtarbares l si vons .n«^oas rendez pas à ces raisons , 
vous êtes tous , s'il se peut , plus Ipbumains ).pl-u* 
féroces que letmonstre qui sl pu outrager sa vertu , 
et.j^ui œeu]:t.cle douleur àyos pieds, (1/ tombe aux 
genoux du baron.) Mon, père ! 
f . E B A RO H , le reU^ant , lui serre les maUif, et apré^ 
un moment de silence. 

L E G .OiX T E , &* écriant'* 
Eugénie ! 

lE BA.R09) à £u^eme. 
^ndons-nouç , ma fille \ celui qui se repent dp 
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io8 Eugénie; 

bonne foi est plus loin du mal que celai qui ne le 

connut jamais. 

( Eîmgénie regarde son père, laisse tomber sa maim 

dans celle du comte, et va parler. Le comte iul 

coupe la parole, ) 

LE COMTE, par exclamation.' 
Elle me pardonne ! 

EUoisiE, après un soupir. 
Va , tu mérites de vaincre , ta grâce est dans mon 
sein ; et le père d*un enfant si désiré ne peut ja- 
mais m'ètre odieux. Ah ! mon frère ! ah ! ma tante f 
la yue du contentement que je fais naître en tous 
tous , me remplit de joie à mon' tour» ( Madame 
Murer f embrasse avec joie,) 

LE COMTE, transporté, 
Eugénie me pardonne! ah! la mienne est ex- 
trême ( cet événement va nous rendre tous aussi 
heureux que vous êtes dignes de l'être , et que j'ai 
peu mérité de le devenir. 

sia CHARLES, au comte, 
Géuéceux ami ! que d'éloges nûus vous devons! 

LE COMTE. 

Je rougirois de moi , si je n'avois aspiré qu'à les 
obtenir : le bonheur avec Eugénie, la paix avec 
moi-même , et lestirae des honnêtes gens ;. voilà le 
seul but auquel j'ose prétendre. 

LE BARON, avec joie. 

Mes enfants , chacun de vous a fait sçn devoir 
aujourd'hui : vous en recevez la récompense. 
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S oubliez donc jamais qu'il n'ja deyraif bient lur 
<Ci terre , que dans lexercice de la vertu. 
« I COMTE, baisant ia main d'Eugénie avec enthon^ 

siasme. 

O ma chère Eugénie ! . . . 

( Tous se rassemblent autour d'elle, et la toile 
^ambe») 
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L AUTRE TARTUFE, 



OU 



LA MÈRE COUPABLE, 

DRAME, 
PAR CARON DE BEAUMARCHAIS, 

^©présenté, pour la première fois /au théâtre 
François, le 5 mai 2797* 



On gagne assAz dans les ûmilles , quand 
on en expulse on méchant. 

Dernière phrase de la pièce. 



PERSONNAGES. 

Le comte Almaviya, grand seigneur espfignoi; 
d'une fierté noble ^ et sans orgueil. 

La comtesse Almayiya, très malheureuse, et 
d'une angélique piété. 

ILe chevalier Léob , leur fils ; jeune homme épris 
'de la liberté, comme toutes les âmes ardentes et 
neuves. 

Flouestive , pupille et filleule du comte Almaviva; 
jeune personne d'une grande sensibilité. 

MosfSZEUA BéoEAnss , Irlandois , major d'infanterie 
espagnole, ancien secrétaire des ambassades du 
comte; homme très profond, et grand machina- 
teur d'intrigues , fomentant le trouble avec art- 

FioARO , valet-de-chambre , chirurgien et holiime 
de confiance du comte ; homme formé par l'ex- 
périence du monde et des événements. 

iSuzAisrsrE, première camériste de la comtesse, épouse 
de Figaro; excellente femme, attachée à sa 
maîtresse , et revenue des illusions du jeune âge; 

MoKsiEun Fal, notaire du comte, homme exact 
et très honnête. 

Guillaume , valet allemand de M. Bégearss; 
homme trop simple pour un tel maître. 

Un clerc de notairel, personnage muet. 

La scène est à Paris , dans l'hôtel occupé par la 
famille du comte , et se passe à la fin de 1790. 



L'AUTRE TARTUFE, 

OU 

LA MÈRE COUPABLE, 

DRAME. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon fort orné. 



SCÈNE I. 

SUZANNE, Jea/e> tenant des fleurs obscurts, dent 

elle fait un bouquet. 

^^UE madame seyeille et sonne, mon triste on- 

^rage est acheyé. (Eite s'assied avec abandon.) A 

pein'è il est neuf heures , et je me sens déjà d'une 

futigue.... Son dernier ordre, en la couchant, m'a 

gâté ma nuit toute entière. « Demain, Suzanne, au 

c( point du jour, fais apporter beaucoup de fleurs , 

«( et garnis-en mes cabinets. » — — Au portier r — 

«< Que f de la journée y il n'entre personne pour 

K moi» ... Tu me formeras vai bouquet de fleurs 
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u noires et rouge foncé , un seul œillet Elane au 
« milieu. ... » Le Toilà. . . . Pauvre maîtresse ! elle 
pleuroit. . . . . Pour qui ce mélange d'apprêts?.... 
Eeeb ! si nous étions en Espagne , ce serait aujour- 
d'hui la fête àe son fils Léon. . ... (avec mystère) et 
(d'un autre homme qui n'est plus. (Elle regarde les. 
fleurs,) Les couleurs du sang et du deuil! (Klle 
soupire,) Ce cœur blessé ne guérira jamais. . . . At- 
tachons-le d'un crêpe noir, puisque c'est là sa 
triste fantaisie. (Elle attache le bouquet,) 

SCÈNE IL 

(Cette scène dwt marcher chaudeffient) 
FIGARO, regardant avec mystère; SUZANNE. 

SUZANNE.. 

Entre donc, Figaro. Tu"f prends l'air d'ua 
amant en bonne fortune chez ta femme. 

FiaAna 
Peut-on vous parler librement? 

SUZANNE. 

Oui , si la porte reste ouverte, 

, FIGARO. 

Et pourquoi cette précaution ? 

SUZANNE. 

C'est que l'homme dont il s agit peut cntrtr 
d'un moment à l'autre. 

rx'CrAAO, appuyaiU, 
Honoré- Tartufe^-Bégeafu* 
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SVZ A59E. 

Et cest un rendez^vous donné.. T. Ne t'accou- 
tume donc pas à chaîner son nom d epithètes; cela 
peut se redire et nuire à tes projets. 

FIGARO. 

Il s'appelle Honoré. 

^ SUZAHVE. 

Mais non pas Tartufe, 

FIGARO.' 

Morbleu ! 

SUZAVHE. 

Tu as le ton bien soucieux. 

FIGARO. 

Furieux! (Elle se lève.) Est-ce là notre conven- 
tion ? M'aidez-yous franchement, Suzanne , à pré- 
venir un grand désordre? Serois-tu dupe encoie 
de ce très méchant homme? 

SUZANBE. 

Non ; mais je crois qu'il se méfie de moi : il ne 
me dit plus rien. J'ai peur, en vérité, qu'il ne 
nous croie raccommodés. 

FIGARO. 

Feignons toujours d'être brouillés. 

SUZAHHE.^ 

Mais qu'as-tu donc appris qui te donne une 
telle humeur? 

FIGARO. 

Kecordons-nous d'abord sur les principes. De- 
puis que nous sommes à Paris , et que Ma Ahna- 
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riva... (Il faut bien lui donner son nom , puisqu'il 
ne souffira plus qu'on l'appelle monseigneur....) 
suzÂEiHE, avec humeur^ 
C'est beau ! et madame sort sans livrée ! noos 
ayons lair de tout le monde. 

FIGARO« 

Depuis , dis-je , qu'il a perdn , par une querella 
de jeu y son libertin de fils aîné , tu sais commenc 
tout a changé pour nous I comme l'humeur dw 
comte est dcTcnue sombre et terrible ! 

SUZANNE. 

tTu n'es pas mal bourru non plus« 

FIGARO. 

Comme son autre fils paroît lui deyenir odieux! 

SUZANNE* 

Que trop. 

FIGARO. 

Comme madame est malheureuse t 

SUZANNE. 

C'est un grand crime qu'il commet* 

FIGARO. 

Comme il redouble de tendresse pour sa pupitlt 
Florestine ! comme il fait surtout des efforts pour 
dénaturer sa fortune ! 

SUZANNE. 

Sais-tu, mon pauvre Figaro, que tu commences 
à radoter? Si je sais tout cela, qu'est-il besoin de 
me le dire ? 

FIGARO. 

Encore faut -il bien s'expliques pour s'assunsr 
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que Ton s'entend. N est-il pas avéré pour nous que 

cet astucieux Irlandois, le fléau de cette famille, 

après avoir chiflré, comme secrétaire, quelques 

ambassades auprès du comte, s'est emparé de leurs 

secrets à tous? que ce profond machinateur a su 

les entraîner, de l'indolente Espagne, en ce pays, 

remué de fond en comble , espérant j mieux pro- 

iiter de la désunion où ils vivent , pour séparer le 

mari de la femme , épouser la pupille , et envahir 

les biens d'une maison qui se délabre?. 

SUZANNE. 

Enfin , moi , que puis-je à cela? 

FIGARO. 

lie jamais le perdre de vue ; me mettre au cour« 
j^e ses démarches.. 

SUZANVB. 

Mais je te rends tout ce qu'il dit. 

FIGABO. 

Oh! ce qu'il dit.... n'est que ce qu'il veut dire. 
Itf ais saisir , en parlant, les mots qui lui échappent, 
le moindre geste , un mouvement ; c'est là qu'est 
le secret de l'âme! Il se trame ici quelque horreur, 
ïl faut qu'il s'en croje assuré ; car, je lui ai trouvé 
-lin air... plus faux , plus perfide et plus fat; cet air 

^es sots de ce pajs, triomphant avant le succès. 

He peux-tu être aussi perfide que lui? l'amadouer, 

le bercer d'espoir? quoi qu'il demande , ne pa« le 

wfiiser?... 

SUZANNE. 

C'est beaucoup. 



ii8 LA M£RE COUPÏBCE. 

riGAmo. 
Tout est bien, et tout laaxcbe a« bnt, si j'em 
fuis pronptement instruit. 

fUZASVE. 

....Et si j'en instmis ma maîtresse ? 

PIGAHO. 

Il n*est pas temps encore; ils sont tons snbjn- 
fçaéê par loi. On ne te croiroit pas : tu nons per- 
àrois sans les sanyer. Sni»>le partont, comme son 
ombre. ... et moi , je l'épie an dehors. . .'. 

SUZA9HB. 

Mon ami , je t'ai dit qu'il se défie de moi ; et s'il 
nous surprenoit ensemble... Le voilà qui des- 
cend.... Ferme!.;., ajons l'air de quereller bien 
ïort. (Elle pose le bouquet sur la table,) 
FiGABO, élevant la voix» 
Moi, je ne le yeux pas. Que je t'jr prenne une 
autre fois ! . . . • 

suzAjfSE, élevant la voix. 
Certes !... oui , je te crains beaucoup. 
FioAnOy feignant de lui donner un soufflet* 
Ah! tu me crains... Tiens, insolente l 

s u. z A a V E , feignant de l'avoir reçu, 
tiei coups à moi. . . . chez ma maîtresse ? 
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SCÈNE III. 

I 

FIGARO ; LE MAJOR BÉGEARSS ; SUZAIVJNE: 

BtaiLAfkBS, en uniforme , un crêpe noU* au bras. 
Eh! mais quel bruit! Depuis une heure j en- 
tends disputer de chez moi. . . . 

FiGAao, à part. 
iDepuis une heure ! 

BÉGEARSS. 

Je sors, je trouve une femme éplorée.... 

s USASSE, feignant de pleurer, 
X'e malheureux lèye la main sur moi !; 

Béas AS as. 
'Ah! rhorreur, M. Figaro! Un galant hosuna 
9-t-il jamais -frappé une personne de l'autre sexe?. 
FiGA&o, brusquement.. 
Eh! morbleu, monsieur, laissest^nonsl J[e ne 
tnb point an galant homme ^ et cette femme Qu'est 
-point une personne^ de f autre sexe : eUe est ma 
iemme ; une insolente qui se mêle dans des in- 
tri|fues, et qui croit pouvoir me bsaver,' parce 
qu'elle a ici des gens qui )a.soutiennent. Ah! j'en* 
tends la morigéner. • . .. 

BiOBABSJ. 

Est-on bruti^ à cet excès-? 

V.IOAIL0. 

Monsieur, si je prends nn arbitre de mes pro- 
cédés envers elle, ce sera moins vous que tout 
^Ut) et v^as «a¥« trop bi^ pourquoi . 



Ak! alkrL.. BJaAfMi qui kiêak^ de— a tet.m^i 
Nous la ferons ek»Bger d'avis» 

SUZANNE, StUpéfidUm. 

Aussi?.... Mais Figaro, si je vols bien, est le 
confident du jeune homme. 

BÉaXARSS. 

C'est le moindre de mes soucis» ICe feroîS'tB 
pas aise d'en être délivrée? 

SUZANNE. 

S'il ne lui arrive aucun mal.... 

béVoeauss^. 
Fi donc! la saule idée flétrit l'austère probité. 
Mi«uXi instruits sur leurs intérêts^ ce son( ew^^ 
mimes qui changeront d'ayis. 

SUZANNE, incrédule. 
Si vous faites cela,. monsieur.... 

bégeauss, appuifanl. 
Je le ferai.... Tu sens que l'amour n'est pour 
lien dans un pareil arrangement. (L'air caressant,) 
Jo n'ai jamais vraiment aimé que toi.. 
SUZANNE, incrMfite, 
Ah! si madame avoit voulu.... 

BÉGEAnss. 
Je l'an rois consolée sans doute ; mais elle a dé-r 
4aigné mes vœux.... Suivant le plan que le comte 
a forme , la comtesse Ta au couyeiU^i 
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'tjùè «fiable, il Ta sert dans ses ^ouiaf^Je t'en^ 
'fencUCtoujoitTS dire : 'Âh! c'tit un ange sur la terre! 
suzAHHE, en cotère, 
Éh bien ! faut-il la tourmenter? 
BÉa>EAnss, riant, 
Z¥on ; J&ais ^du -moins -la rapprobfaer de ce ciel , 
la patrie des anges, dont elle est un montention^ 
hée.... Et puiaque , dans ce»-noif?elles et meryeil^ 
ItiMOï lois ,4e diyorce's- est établi.... 

'S'il^pffôt.: 

"STtfïAînrfE, en tolère, 
■ AEî lés^^cêlérats d'hommes ! quand on fe« éttSli- 
gleroît'toûs...« 

BÉGEARSS, riant» 
J'aime à croire que tu m'en exceptes. 

SUZANHE. 

Ma foi r.7. pas trop. 

BÉGEARSS, riant. 

-J'adore ta franche ' colère : elle met à jour ton 
Ifbn c«mr. Qoant à ramonreux>clieTali6r,il ledts- 
'titttf ffrojWgwp.* . loDg^tamps. -i*-^te« Figaro j'homme 
•««j^im^ftté , 'géra* ion ■dilC¥C^«olld^ict««I• (dtiui 
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prend la main,) Et ▼oici ce <pd nous concerne : le 
comte , Florestine et moi , habiteront le mèn« hA' 
tel , et la chère Suzanne à nous , chargée de toute 
la confiance, sera notre surintendant » coaaanan- 
dera la domesticité , aura la grande main sur touti 
Plus de mari , ' plus de soufflets , pins de brutal 
contradicteur , des jours filés d'or et de soie, et la 
▼ie la plus fortunée !... 

snzAssK. 

A Tos cajoleries , je vois que vous youlez que je 
TOUS serre auprès de Florestine. 

BlîaEARSs, caressant, 

A dire vrai, j'ai compté sur tes soins. Tu fil 
toujours une excellente femme. J'ai tout le reste 
dans ma main ; ce point seul est entre les tiennes. 
(Vivement.) Par exemple, aujourd'hui tn peux 
nous rendre un signalé service. . . . f Suzanne^ fexor 
mine,) Je dis a(t signalé, par rimportance^qu'il j 
met. {Froidement,) Car, ma foi, c'est bien peu de 
chose. Le comte auroit la fantaisie. ... de donner i 
sa fille , en signant le contrat , une parure absola- 
ment semblable aux diamants de la comtesse. H 
ne Youdroit pas qu'on le sût. 

suzAHHE, surprise. 

Ah! ah!... 

BÉGEARSS. 

Ce n'est pas trop mai yu. De beaux diamants 
terminent bien des choses. Peut-^tre il ya te de- 
mander d'apporter l'écrin de sa femme , pour en 
confronter les dessins ayec ceux de. son joaUiier..i 
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SUZ A55E. 

Pourquoi , comme ceux de madame? C'est une 
,dée assez bizarre. 

aéOEARSS. 

Il prétend c[u*ils soient aussi beaux. . . Tu sens , 
ur moi , combien cëtoit égal. Tiens , vois-tu ? le 
^oi<9 <pi vient. 

SCÈNE V. 

SUZANNE, LE COMTE, BÉGEARSS. 

LE COMTE. 

Il ovsiEua Bégearss, je yous cherchois. 

BÉGEABSS. 

Ayant d'entrer chez yous , monsieur , je venois 
prévenir Suzanne , que yous aviez dessein de lui 
demander cet écrin ... 

SUZASNE. 

Au moins , monseigneur, yous sentez. .• 

LE COMTE. 

Eh! laisse là ton monseigneur! N'ai-je pas or- 
donné, en passant dans ce pajs-ci?.... 

StJZANNE. 

Je trouve, monseigneur, que cela nous amoin- 
drit. 

LE COMTE. 
i 

C'est que tu t'entends mieux en vanité qu'en 
▼raie fier lé. Quand on veut vivre dans un pays , il 
a'en faut point heurter les préjugés* 

If. 
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SUZANNE. 

1^4>len ! ^Kitywsîenr y du moins vous me dflAnes 
votre parole.... 

LE c o M T*E , ^èremenL 
Bc^is quaiïd snis-je méconnu ? 

STTZAfl-It'E. 

Je vais donc vous l'aller cheiclwr. j('j< part.) 
Dame! Figaro m'a dit de ne rien refuser.... ( EtU 
emporte le boucfuét qa'etk avôU ihis sur la table. ) 

SCÈNE VL 

LE COMTE, BÉtîEÀRSS. 

» LE COMTE. 

J'ai tranché sur le point qui paroissoit l'in* 
qui é ter. 

BÉGEAnSS. 

Il en est un, monsieur, qui m'inquiète beaa^ 
coup plus y je vous trouve un air accablé.... ' 

LE COMTE. 

Te le dirai-je , amij la perte de mon (ils me 
semliloit le plus grand mallieur. Un c%ragr}n plus 
poignant fait saigner ma blessure , et rend ma vfe 
insupportable. 

BÉGIARSS. 

Si vous ne m'aviez pas interdit de vous contra^ 
rier là-dessus , je vdus dirois que votre second 
iils.... 

LE -COMITE, vivement» 

HoQSccoflsd'ffib.! )eii€n ai point. 
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BÉG'EAksS. 

'Câiînrèt-Irbtis ,'ihbnsieuT ; rafsdiitioils. 'La perte 

â'un enfant chéri peut vous rendra injuste envers 

Tàiitf e , crr^érs Votre épouse, envers 'vous. Est-ce 

^1t»ic'sur dés cOnjiéctures qu'il faiit juger de pai^eiU 

faits? 

LE COMTE. 

Des conjectures? Ah! j'en suis trop certain* 
Mon grand chagrin est de manquer de preuves. 
Tant- que mon pauvre fils vécut, j'j mettois fort 
peu d'importance. Héritier de mon nom , de mes 
places , de ma fortune. . . . que me faisoit cet antre 
individu? Mon froid dédain, un nom de terre, 
une croix de Malte , une pension m'auroienti vengé 
- de sa mère et de lui. Mais , conçois-tu mon déses> 
poir, en perdant un fils adoré, de voir un étran- 
ger succéder à ce rang, à ces titres; et, pour irriter 
ma douleur, venir tous les jours me donner le nom 
-•dieux de son père? 

bégeâuss. 
Monsieur , je crains de vous aigrir , en cher- 
chant à vous apaiser; mais 9a vertu de votre 
•poifse. . . 

Ah ! ce n'est qn\m ctirhe -de pttts. CîoiïVrîr 'd'imc 
vie exemplaire liti àffroùt tel (ftte celui-là î Corn- 
iiiirnder vin^ ans , ftiv Èes liideurs et la piété la 
phis sévère, IVstime et le respeétdn "itabhdcj'ct 
fttseT SUT rttoi seul , par cette conduite aflGeifefée ,. 
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tonf les torts qu'entraîne après soi ma prétendue 
bizarrerie !.... Ma haine pour eux s'en augmente. 

BÉ6EAB9S. 

Que Youliez-Vous donc qu'elle fît , même en la 
«upposant coupable ? Est-il au monde quelque faute 
qu'un repentir de vingt années ne doive effiicer à 
la fin? Fûtes-Tous sans reproches vous-même? Et 
cette jeune Fiorestine, que vous nommez votre 
pupille , et qui vous touche de plus près. . . 

LE COMTE. 

Qu'elle assure donc ma vengeance ! 9e dénatu« 
rerai mes biens et les lui ferai tous passer. Déjà 
trois millions d'or , arrivés de la Vcra-Crux , vont 
lui servir de dot , et c'est k toi que je les donne. 
Aide-moi seulement à jeter sur ce don un voile 
impénétrable. En acceptant mon porte-feuille , et 
te présentant comme époux , suppose un héritage , 
un legs de quelque parent éloigné. . . 

BéoEAnss, montrant le cràpe de son bras, 

Vojez que, pour vous obéir , je me suis dëja 
mis en deuil. 

LE COMTE. 

Quand j'aurai l'agrément du roi pour l'échange 
entamé de toutes mes terres d'Espagne contre des 
biens dans ce pays, je trouverai moyen de vous 
en assurer la possession à tous deux. 
BéoEAass, vivement. 

Et moi , je n'en veux point. Crojez-vous que , 
sur des soupçons. . . peut-être encore très peu fon- 
dés, j'irai me rendre le complice de la spoliation 
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«ntière de Théritier de votre nom? d'un jeune 
homme plein de mérite ? car il faut avouer qu'il 
en a. . . 

LE COMTE, impatientée 
Plus que mon fils , voulex-vous dire? Chacun !• 
pense comme vous ; cela m'irrite contre lui. . « 

BÉOEARSS. 

Si votre pupille m'accepte, et si, sur vos grandi 
biens , vous prélevez , pour la doter , ces trois mil- 
lions d'or du Mexique, je ne supporte point l'idée 
d'en devenir propriétaire, et ne les recevrai qu'au- 
tant que le contrat en contiendra la donation que 
mon amour sera censé lui faire. 

LE COMTE, ie serrant dans ses bras. 

L'ojal et franc ami 1 quel époux- je donne à ma 
fille!... 

SCÈNE VIL 

LE COMTE, BÉGEARSS, SUZANNE- 

SUZANNE. 

MoasiEun, voilà le cofire aux diamants; n« 
le gardez pas trop long-temps , que je puisse le re- 
mettre en place avant qu'il soit jour chez madame. 
( Elle le pose sur ta table,') 

LE COMTE. 

Suzanne , en t'en allant , défends qu'on entre , 
À moins que je ne sonne. 

SUZANNE, à part. 
Avertissons Figaro de ceci. (EUe tort,^ 
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SCÈNE VIIL 

LE COMTE, BËGEARSS. 

BBt^EAliSI. 

Qu£i.'eitt-TOtre projet sar l'euumen de oet «crin? 
I.E COMTE, tirant de sa poche un bracelet entouré 

de briéUÊttU. 

Je me Ytnx flM «e dégiuMrtoa» les «^uilt de 
«ion «front; éooate. Un cei<tÉiii béon d'Asteoga, 
ftti iat jmôis mon |>tge , «t tfae l'on wiiimm i i Ghé- 

1<6EAB8a. 

Je l'ai coann vnons servions dvns ie Tëgiment 
dont 'je Tdns dois d'èere major. Mais il jr n vingt 
ans ^'il n est plus. 

LE COMTE. 

C'est ce qui fonde mon' soupçon. Il eut Taudace 
de l'aimer. Je la crus éprise de lui; je l'éloignai 
d'Andalousie , par un emploi dans ma légion. — 
Vn an après la naissance du fils. . . . qu'un combat 
iiéteSté-m'enlèye. (1/ met la nutin à ses §êux.) {«ors- 
iqtie je mVmbarquai vice-roi dn Mexique , an lieu 
de refter -à Madrid , ou dans mon p«lfiis 4 Sévilie , 
ou d'habiter Aguas Frescas , qili eart^un'supefbe' sé- 
jour , quelle retraite , itoi , ei«is-tu que ma femme 
^faoféit? Lefiiarin chôteau d'AstOfga, c«b«:f-lieu 
d'une méchante terre , que j'aVOis «fciMtée- dos pa- 
rents de ce pagc.'^C^edt là qu '-telle a voulu passer le» 
Ikofi années de monilb^en^, •c^\btte y «'Mis au 
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nailde, .r* (après n«af ou dû mw , que aaU^ci? ) 
ce misérable en^t qui porte les traits d'un p«»i« 
ilde. Jadis , lorsqu'on n avoit peint pour le bra- 
cdkt d». Ift ooatçMA» le. peintre > ajaQt trouvé ce 
page fort joli, dcMi»:d!«e faire .une éméec, v'eet 
un des beaux ,tablQanE.dieBion.oabiaeL*^. 

Obf... {HbmUse'ieê yeux,) A telle» essergnes que 
TOtre épouse.... 

LE COMTE, vivement. 

Ve yeut jamais le regarfler. Eli bienl sur ce pot- 
trait , j'ai fait Êûr.e celui-ci , dans ce bracelet , pa> 
Teil en tout au sien , fait par le même joaillier qui 
monta tous ses diamants ; je vais le substituer à la 
place du mien. Si elle en gajrde le silence, vous 
tentez que ma preuve est faite.. Sous quelque 
forme qu'eUe en parle, une explication sévère 
-éclaircit ma honte à l'instant. 

bégeauss.. 

Si.yous deiog)ndex.mon4iyjûi,jD0U)Baieiur^ jeJbltae 
un tel projet. 

LS C^MTE,. 

Poiuquoi? 

L'honneur réppgiie^ à. dei pftretfe-MO^rene. Si 

-quelque. ha«evd>, heiueuK, jou. malkmireiis, voae 

eût présenté certains faits , je voue emusereie de 

Us approfondie. Meîs .tendue* un piège ! des sur^ 

piiieiij:£h!.qiielhfinnM u» peudélioaivoadsoit 
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prendra un tel avantage sur son plus cruel en-* 
Btmi ? 

LB COMTE» 

II est trop tard pour reculer; le bracelet est 
fait , le portrait du page est dedans....' 
• ÉaEAass, prenant técrin. 

Monsieur , au nom du yéritable honneur. . . • 

lE COMTE , ayant enlevé le bracelet de i'écrin* 

Ah ! mon cher portrait , je te tiens. J'aurai du 
moins la joie d'en orner le bras de ma fille , cent 
fois plus digne de le porter |... (1/ y suBstUuê 
t autre, ) 
BiasAi^ss feint de s'y opposer. Ils" tirent chacuM 

Vécrin de leur côté. Béyearts fait ouvrir adroite; 

ment ta double fond, et dit avec colère : 

Ah, Toilà la boîte brisée^ 

LE COMTE, regardant» 

jNon , ce n'est qu'un secret que le débat a fait 
ouvrir. Ce double fond renferme des papiers ! 
BÉGEAnsSy s'y opposant. 

Je mt flatte, monsieur, que tous n*abu9cra 
point.... 

LE COMTE, impatienté, 

« Si quelque heureux hasard tous eût présenta 
« certains faits , me cUsois-tu dans le moment , je 
« TOUS excuserois de les approfondir » I^e ha- 
sard me les offire , et je vais suivre ton conseil. ( U 
attache les papiers,) 

nia% AILS êf avec ehaieur. 

Pour l'espoir de ma vie «ntièrt , je ne YQVkàttit 
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FIOA&O» I 

Un seul mot ? J'anvofs trop A ^re , je ne yeux 
T'ien. faire à demi. (1/ examine l'écrin^{uipier que 
fient te comte, tance un fier coup-d*œit à Bécfearsi «I 
sart.) . 

S€ÈNE X. 

LE COMTE," BEGÈARSSî 

IiC GOMVC 

Refeu'mons ce perfide «enn. J'ai la preuve que 
f« nhetcài»!». Je la tiezM, ^'en iRitf <lé§olé. Pour- 
<juM'l'«-je Ciosvé» ? Ah-Dieu ! Usez , lisez , M. Bé- 
gearss. 

«éroEAKSi, repomismU te papier, 

Bnitrer dans de pareils secrets! Dieu préserve 
<|a*oii m'en accuse ! 

LE COM^C* 

Quelle est donc la sèche amitié qui repousse 
^nes confidences? Je yois qu'on n'est compatissant 
^ue.pc^nr les maux qu'on éprouva soinaerne. 

BÉGEAnSS. 

Qium! pour refuser ce papier?... (Vtvment.) 
âerroE-le «Uhic ; voioi Suzaane. (•!/ refurme ^9ite ta 
jecret de l'écrin. Le comte met ta lettre dam •êa-¥éête^ 
sur sa.poUr4ue.) 
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SCÈNE XL 

LE COMTE, accablé, SUZANNE, BÉGEARS 

5UZAN5E, accourant vers la table, 
L'ÉCRiN , récrin : madame sonne. 

BÉGEARSS, le lui donnant. 
Suzanne, yous yojez que tout j est en bon état- * 

SUZANNE, à part, à Bégearss. 
Qu'a donc monsieur? il est troublé ! 

BéaSABSS. 

Ce n'est rien qu'un peu de colère contre Y0tr«r— - 
indiscret mari , qui est entré malgré ses ordret. 
suzASHE , finement. 

Je l'avois dit pourtant de manière à être enten* 
due. (Elle sort,) 

SCÈNE XIL 

LEON, LE COMTE, BËGEARSS. 

LE COMTE veut sortir, il voit entrer LéonL 
Voici l'autre! 

LÉON, timidement, veut embrasser le comte. 
Mon père , agréez mon respect. Ayez-yous bien 
pasfté la nuit? 

LE COMTE , sèchement, en le repoussant. 
Où fÙtes-yous , monsieur , hier au soir? 

LÉON. 

Mon père , on me mena dans une assemblée es« 
tlioable... 
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Ll COMTS. 

OÙ Tona fîtes une lecture? 

LÉO 5. 
On m'inyita d j lire un essai que j'ai fait sur 
l'abus des yœux monastiques, et le droit de s'en 
irelever. 

LE COMTE, amèrement* 
Les yœux des cheyaliers en sont? 

BÉGEAnSS. 

Qui fut , dit-on , très applaudi ? 

LÉON. 

Monsieur, on a montré quelqu'indulgence pour 
"xnon âge. 

LE COMTE. 

Donc au lieu de yous préparer à partir pour yos 

<:arayannes , à bien mériter de yotre ordre , yous 

"VOUS faites des ennemis? yous allez composant, 

«criyant sur le ton du jour?... Bientôt on ne dis* 

tinguera plus un gentilhomme d'un sayant. 

LÉON, timidement. 
Mon père, on en distinguera mieux un fgno- 
rant dun homme instruit, et l'homme libre d'un 
esclaye. 

LE COMTE. 

Discours d'enthousiaste! On yoit où yous en 
voulez yenir. (1/ veut sortir.) 

LÉON. 

Mon père!.... 

LE COMTE, dédaigneusement. 
Laisses à l'artisan des yilles ces locutions'trt- 

12. 
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viales. Les gens de notre état ont un langage plus 
élevé. Qui est-ce qui dit mon fère à la cour , mon- 
sieur? 'Appelez-moi monsieur 'yYovLS sentez Thomme 
du com^mun. Son père!... (1/ iort; Léon, h suit en 
regardant Bégearss , qui lui fhit un ^eHe de cotfipas^ 
sion.) Allons , M. Bcgearss , allons» 
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ACTE SECOND. 



SGÈN'E I. 

LE COMTE, seul. 

PuiSQU^EHFXv j« «BIS «eul , IkoQS oet étonnant 
écrit , qu'un liaaard presque «vconcc^able a fait 
tomber entre «es mains. (Il -tire de irait -fein 4a lettre 
de l'écrin, et ia lit en pesant sur tous hs mots.) 
ce Malheureux insenfié! neutre sort est i<en)ipli. La 
« surprise nocturne que vous ûvez osé me faire , 
ce clans un château où tous fÀ-tes élevé , dont vous 
« connoissiez les détours , la violence qui b'-en est 
« suivie ; enfin , votre crime; ... le mien. . .. (•Us'ar- 
c< rite) le mien reçoit sa juste punitiwi. Atijour- 
ce d'hui , jour de Saint-Léon , patron de ce Heu et 
« le vôtre , je viens de mettre au monde «n fils , 
« mon opprobre et mon désespoir. Grâce à de 
(c tristes précautions , Thonncur est sauf, mais la 
«( vertu n'est plus. Condamnée désormais à des 
<c larmes intarissables, je sens qu'elles n'éffacc* 
« ront point un crime. . . . dont l'effet reste subsis- 
« tant. Ne me vojez jamais : c'est l'ordre irrévo^ 

« cable de la misérable Rosine qui n'ose plus 

« aigner un autre nom. » {Il porte ses mains avec /* 
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lettre à son front, et se promène,),.. Qui n'ose plui 
signer un autre nom.v Ah, iRosine! où est le 
temps?... Mais tu t*es ayilie.... {It s'agite.) Ce n*est 
point là 1 écrit d'une méchante femme. Un misé- 
rable corrupteur.... Mais voyons la réponse écrite 
sur la même lettre. (Il Ut.) « Puisque je ne dois 
u plus TOUS voir, ma vie m est odieuse , et je vais 
te la perdre avec joie dans la vive attaque d'un 
u fort, où je ne suis point commandé. Je vous 
K renvoie tous vos reproches , le portrait que j'ai 
« fait de vous, et la boucle de cheveux que je 
et vous dérobai. L'ami qui vous rendra ceci quand 
« je ne serai plus , est sûr. Il a vu tout mon déses* 
« poir. Si la mort d'un inlbrtuné vous inspiroit un 
i( reste de pitié , parmi les noms qu'on va donner 
u à l'héritier... d'un autre plus heureux!., puis-jo 
« espérer que le nom de Léon vous rappellera 
c( quelquefois le souvenir d'un malheureux. . . qui 
« expire en vous adorant, et signe pour .la der- 
K nière fois, GHéauBiir Léo5, d'Astorga.... » Puis, 
en caractères sanglantâ!... « Blessé à mort, je 
« rouvre cette lettre , et vous écris avec mon sang 
t< ce douloureux, cet éternel adieu. Souvenez- 
<t vous.... » Le reste est effacé par des larmes..... 
(1/ s'agite.) Ce n'est point là non plus l'écrit d'un 
méchaot homme. Un malheureux e'garement.*... 
Çlt s'assied et reste absarité.) Je me sens déchiré« 
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SCÈNE IL 

BËGEAIISS, LE COMTE. 

(Bégeans, en entrant, s'aFiréte, le regarde et m mord It 

doigt avec mystère.) 

LE COMTE. 

Ab r mon cher ami , venez donc. . . . Vous m< 
yojez dans un accablement. . . . 

BéOBARSS. 

Très effirajrant , monsieur; je n*08ois avancer. 

LE COMTE. 

Je riens de lire cet écrit. Non , ce n'étaient point 
là des ingrats ni des monstres, mais de malheiu 
reux insensés , comme ils se le disent eux-mêmes... 

ïiOEABSS.* 

Je Tai présumé comme yons. 

LE COMTE, se levant et te promenant. 

(L'es misérables femmes , en se laissant séduire , 

ne savent guère les maux quelles apprêtent 

Elles vont, elles vont... les affironts s'accumulent., 
et le monde injuste et léger accuse un père qui s« 
tait ,' qui dévore en secret ses peines.. . . On le taxe 
de dureté pour les sentiments qu'il refuse au fruit 

'd'un coupable adultère Nos désordres à nous 

ne leur enlèvent presque rien, ne peuvent du 
moins leur ravir la certitude d'être mères , ce bien 
inestimable de la maternité, tandis que leuif 
moindre caprice , un goût , une étourderie léger* 
détruit dans l'homme le bonheur. .« le bonheur de 
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toute sa vîe , la sécurité d'être père.... Ah ! ce n'est 
point légèrement qu'on a donné tant d'importance 
à la fidélité des femmes. Le bien , le Aial de la so- 
ciété , sont attachés k leur conduite ; le paradis ou 
l'enfer des familles dépend à tout jamais de l'opi^ 
nion qu'elles ont donnée d'elles. 

• ioEAnss. 
Calmex-YOtts ; yekt ro*n fille. 

SCËNE III. 

BÈGEARSS, LE COMTE, FLORESTÏNE. 

FLOAESTivs, un Aou^ftel au eété, 
Ov vo«s difloit, iftoiBsievt, si oceupé, que ie 
n'ai pas osé vous fintiguer de »on resp«ct. 

LE COMTE. 

Occupé de toi , mon enint , ma fUk! Ah ! je me 
plais à' te donner oe nom ; ear j'ai pria soin de ton 
ea£MWM. Le mari de u »ève étoit Sott d«itmgé : 
en monrast il ne laissa rien. Eile-inème , en quit- 
tant la vie, t'a recommandée k mes soins. Je lui 
engageai ma pacola; je la tiendrai , ma fille , en te 
'donnant un noble épeux. Je te parle avec liberté 
devant oet ami qui nons aime. Megarde aitipour de 
toi;. choisis. Ne trouves-- tn persofiite iei dignie de 
posséder ton eoeur ? 

FLosBaTzsc, /ifli baisant ta nrnin. 

Vous Taves tout eacier, monsimir , et 9i je me 
vois consnltée , je tépoddnâ que OMn booliferiff ott 
ide ne point ohang«t â'état«-^^M«tisiieot voti:« fils, 
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en se mariant. . . ( car sans doute il ne restera plus 
dant Tordre de Maite aiijourd*li»r); .monsieur 
votre fils , en se marifmt , peut 8« s^^psrer de »on 
père. Ah! permettez que ce toit moi qui prenne 
loia d« vos TÛmK jouis; e ett un devoir, mon- 
sieur, que je remplirai avec joie. 

LE COMTE. 

Laisse, laisse monsieur, réservé pour l'indiffé- 
rence ; on ne sera point étonné qu'un enfeint si re- 
connoissant me donne un nom pitis àonx ; appelle» 
moi ton père. 

BÉCZAftSf. 

Elle est dîg»B, en honneur, de votte eoraStm 
dénee entière... Mademorsetle , embrassez te bon,^ 
ce tendre proteeteur« YotM lui devez pins qne 
vous ne pensez. Sa tutelle n'est qu'un detorr. Il 
fut Tami. . . l'ami seeret dé votre mère. ... et , pour 
tout dire en un seul mot. . .. 

SCÈNE IV. 

FIGARO,' BÉGEARSS, LE COMTE, LA 
COMTESSE en robe (t peigner, FLORES- 

TmE. 

FiGAno, annonçant* 
Madame la comtesse. 
BiosAftss, jetttnt un ne fard fuipimst sar Ft^f , 

à farL 
Au diable le faquin i 
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LÀ COMTESSE, OU COmU* 

Figaro m'ayoit dit que yoas yoat trouritt aal^ 
cflrajée , j'accours , et je vois..»; 

LE COMTE. 

.... Que cet homme officieux vous a fiiit enc#ff« 
n\\ mensonge. 

FIGARO.. 

Monsieur , quand vous êtes passe , vous aTies 
un air si défiait. . . Heureusement il n'en est rien^ 
( Bt^earss ('examine.) 

LÀ COMTESSE. 

Bonjour, monsieur Bégearss.... Te voilà, Flo- 
res ti ne ; je te trouve radieuse. r.. Mais vayez donc 
comme elle est fraîche et belle ! Si le ciel m'eût 
donné une ûlle , je l'auroit voulue commft toi , d« 
iigure et de caractère. Il faudra bien que tv. m'CR 
tiennes lieu. Le veux-tu , Florestine ? 

FLORE STiVE, Itù buUaiU la main,. 

Ah! madame» 

LA COMTESSE. 

Qui t'a donc fleurie si matin ? 

FLOBESTiBTE, OVeC jote. 

Madame , on ne m'a point fleurie ; c'est moi ^ui 
aï fait des bouquets. N'est-ce pas aujourd'hui 
Saint-Léon ? 

I.A COMTESSE. 

Çhai-mant enfant, qui n'oublia rien! (Ette êa^ 
haise au fionl. l^e comte fait un geste terrifie, Bégearss 
^erâ^ie^t^} , i 
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LA GOMTSSSE, à Fijforo. 
£»isque nous voilà rassemblés , ayertissex mon 
fils que nous prendrons ici le chocolat. 

FIORESTINE. 

Pendant qn^iU vont le préparer, mon parrain , 
fa*tes-nous doncvoir ce beau buste de Washington, 
que TOUS ayeZ| dit-on , chez tous. 

LE comte. 

J'ignore qui me Tenvoie; je ne Tai demandé M 
personne'^ et sans doute il est pour Léon. Il est 
beau; je Fai là dans mon cabinet : venez tous. ' 

( Bégeans, en sortant le dernier, se retoarne deux 
fus pour examiner Figaro, qui le regarde de mime* 
Ils ont tair de se menacer sans parler,) 

SCÈNE V. 

F.IGARO, Sfiul, rangeant la table et les tasses pour 

le déjetinepf 

8.imviST ou basilic, tu peux me mesurer, me^ 
laneer âm regards affireux. Ce sont les miens qui 
te tnetOBt... Mais , où reçoit-il ses paquets ? Il ne 
.TÎeBl rien pour lui de la poste à ThAtel. Est-il ' 
moaté satl de Tenfer?.... Quelqn*autre diable cor- 
ret poné. . . » et moi , je ne puis découvrir. . . . 
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SCÈNE VI, 

FIGARO, SUZANNE- 
SUS A 9 5£ , accoujcaiU^ regqMe,, et dit trè^ vivemmt 
à l'oreiUe de Figaro i 
C'est lui que la pupille épouse. —r- Il,a.Ia^rûT 

messe du comte Il guérira Léon <ïe son amour. 

— — Il détachera Florestine. — - Il fexs cons^ptir 
madame. — II. te chassjs de. la m^^piv — r-U cloître . 
ma maîtresse en attendant qu«. l'on diyoï^pe^ .<-!?. 
Fait déshériter le jeune hom^aeL, et.m^j:ead.vti- 
tresse de tout. Yoilà les nouyeUe^ dvi.>o^c« (Elfe- 
s'enfuit^ ) 

SCÈNE Vil 

FIGARO, seni, 

Nov, i>'il vous plaît, monsieur le major, nous 
eompterons. ensem)>le auparar/an^ Vo^^a^lpKli* 
drez de moi ^U il n y aqueJea sots q«L,tw<Pil|>WMf 
GrÂoe à VAria^rSuzanf je tian^-lq/fi) dn, laby.« 
riathe., et lei mi aotaur^ est cern4 • .. Je t!e<iTe|tipr, 
perai dan» tes pièges , et te .dcniltlwq|l^I;ai «ÂlwtiWi'r 
Mais quejl intéffèt assen pressant, liû fait.fakfton» 
telle école, desserre les dents d'un tel homme? S en 
croiroit-il assez sûr pour La sottise et la va- 
nité sont compagnes inséparables. Mon politique 
babille et se conEe ! Il a perdu le coup. T a 
faute! 
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SCÈN.E. Vill. 

GUILLA'tt^^jfE, FIGARO.' 

G u i & Littr» E , ^aV^c iike tUttre. 
Meissiejr BégtRVBS; ciié vois qu'il est pas 
pour ici ? 

F I G A H o , - ntngeant ie déjeuner, , 

TiLpetis l'attendre , il Va rentrer. 
G V 1 1/ i/A- u-M s , ' ^eûutànU 
Meingoth! ch'atteii<lrai:parsnieisse!r en gomba- 
:;^ic ïté veun. Itfon -koaitre il T<Htdroit point, je 
ohure. 

FIGARO. 

Il te le défentl?'fik'bien Iidobtfe la lettre ; je vaia 
la lui remettre en'tfefttirmi t. 

GUI tL-A V MB , teûulanU 
Pas plis à vous té lettres! O tiable ! il voudra 
pientôt Ine'jttiser. 

FiGARty/là part, 
11 &ut pomper le sot. Tvi,m. . viens de la poste » 
Je ehfU? 

-oiriiLAtrM'c. 
Tiable ! non ^'cbé viens pas. 

FIGARO. 

C'est sans cloute quel^^ missive du gentle- 
men... du pa]fent iriandois dont il vient d'hériter? 
Ta sais -cela, toi , bon Gnilhiutte? 

ou I LL AUHB , riaM *i^tabti/iéM, 

Lettre 'd'un qu'il est mort , melMielr? No^ , thé 
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poste , pour ouyrir dans un cabaret chaque lettre 
de l'écriture à'Monoré-Tartufè-Béefemns,,. fAonsienz 
le tartufe honoré , yoiiB cesserez enfin de l'être ? 
Un dieu m*a mis sur votre piste. (It terre ses ta- 
blettes,) Hasard , dieu méconnu , l6s anciens t ap- 
peloient destin , nos gens te donnent un autre 



nom !.., 



SCÈNE ÏX. 

FIGARO /FLORESTINE, LA COMTESSE, LE 
COMTE. BËGEARSS, GUILLAUME.v 

sioEARSS aperçoit Guillaume^ et dit avec hiuneur 
en tui prenant la lettre : 

Ke peux-tu pas me les garder chez moi ?. 

GUILLAUME. 

Ghé crois, eehii-Ksi, ceiit tout '«jttlnmè. 

(Il sort.) 

LA COMTESSE, au comte^ 

Monsieur, ce buste est un très beau morceau : 
voti-e fils la-t-il vu ? 

B é » E A K s s , la lettre iMverie^ 

Ah! lettre de Madrid , du secrétaii>e dttteiînstM' 
11 7 à im ïnot «pii vous regarde. (litit,} « Drtèi au 
« comté AAâraviva , que le courrier ^i part dt- 
« liiaiii , hii porte l'agréent du roipô'ut i*^cihatot^ 
(c de toutes 'Bét terres. » (FigkM ét<me^ m iê fhU, 
êons pàrbft^ iâà'tipt^'itU^Ui^eHàe.^ 
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FlftARO. 

Va » je Q'ai garde ; ne crains rien. 

GUILLAUME. 

Mon maître, il dit, meissieir, Toa» à£re tout 
Tesprit, et moi pas.... Alors c'est chuste.... Mais, 
peut-être ché suis mécontent d'ayoir dit à fous..». 

FIOARO. 

Et pourquoi? 

OUlLLAUlCC. 

'Ché sais pas. •—'La valet trahir, yoje-fous...« 
L'être un péché qu'il est parpare , tîI , et même.... 
Ipuéril. 

FIOABO. 

Il est yrai ; mais tu n'as rien dit. 

GUILLAUME, déiolé. 

Mon Thié! mon Thié! ché sais pas, là... quoi, 
tire. . • ou non. . . (1/ «e retire en soupirant. ) Ah ! {li 
regarde niaisement tes livres de ia bibliothèffue» ) 

FioAKO, à part. 

Quelle découyerte! Hasarda, je te salue! (Il 
cherche ses tablettes.) Il faut pourtant que je dé- 
mêle comment un homme si caverneux s'arrange 
ii'un tel imhécille.... De même que les brigands 

redoutent les veyerbéres Oui , mais un sot est 

un Êdlot ; la lumière passe à travers. (Il dit en écri- 
vant sur ses tablettes.) O-Connor, bantfuier irlandois. 
C'est Ik qu'il fiiut que j'établisse mon noir comité 
des rechorches. Ce mojen-là n est pas trop consti- 
tutionnel ; ma perdlê! Vntiiité. (i/écril.) Quatre ou 
cinq louis d'or ao valet di^fgé dn détail de U 

i3. 
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voir toujours froissée par l'injustice de chacun? 
Votre père a besoin d écrire à la pepsonoe qui 
échapge ses terres. 

FL'oiiESTiffE, gaiement. 
Vous regrettez votre papa? nous aussi nous le 
regrettons. Cependant , comme il sait que c'est au- 
jourd'hui votre fête , il m'a chargée , monsieur, de 
vous présenter ce bouquet. ^£//e lui frit une grande 
révérence.) 
LEON, pendant qu'elle l'ajuste à sa boutonnière. 
Il n'eu pouvoit prier quelqu'un qui me rendit 
ses bontés aussi chères.. . . (Il l'embrasse,) 
FLORESTiNE, 56 débattant* 
Voyez f madame, si jamais on peut badiner 
avec lui , sans qu'il abuse au même instant. ... 
LA COMTESSE, souriant. 
Mon enfant, le jour de sa fête, on peut lui 
passer quelque chose. 

FLonESTiRE, baissant les yeux. 
Pour l'en punir, madame , faites-lui lire le dis- 
cours qui fiit , dit-on , tant applaudi hier à l'as- 
semblée. 

Léo5. 
Si maman juge que j'ai tort, j'irai chercher mt 
pénitence. 

FLORESTINE. 

Ah! madame, ordonnez-le lui. 

LA COMXESSI^. ' 

^pportezrnous ,^ mon fils , votre disceuKS '^ «ioi> 
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Je Tftift prendre quelque ouvrage , pour l'écouter 
âyec plus d'attention. (Elle sort,) 

FLOBE8TI5E, gaiement. 
Obstiné ! c'est bien fait , et je l'entendrai malgré 

vous. 

LÉON, tendrement» 
Malgré moi , quand vous l'ordonnez? Ah! Flo- 
restine , j'en défie. . . . ' 

(1/ sort) 

SCÈNE XIL 

FLORENTINE, BEGEARSS. 

BÉGEÀBSS, bas» 
Eh'*'bieii! mademoiselle, avez-yous deyiné 
l'époux qu^on TOUS destine J 5 

FLOBESTiVE,. avec joie. 
Mon cher M. Bégearss, vous êtes à tel point 
notre ami , que je me permettrai de penser tout 
haut ayec vous. Sur qui puis -je porter les yeux? 
Mon parrain m'a bien dit : « Regarde autour de 
« toi , choisis, » Je rois l'excès de sa bouté : ce ne 
peut être que Léon.[.Mais moi , sans biens, doia>je 
. abuser.. .« 

BÉoEABss, d*un ton tehribte» 
Qui ? Léon , son fils? yotre frère? 

FL0BESTI9E, cvec (iH cH doulourêttXm 
Ah! monsieur!... 

BÉGEABSt. 

I9e voiu M-il pas dit : appelle-moi ton père? 
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néreiUez-vous /ma chère enlant , é^eaVMn'uta'kODge 
trompeur, qui pouToit deyenir fàneste. 

FLORESTIVE. 

Ah I oui , funeste pour tous deux I 

BEGEAnSS. 

Vous sentez qu un pareil secret doit rester ca- 
ché dans-yotre âme. (li sort en la regatdakt) 

SCÈNE XIII. 

FtOKESTlVE.-teàU èi'ifleurant.^ 

On eiel! il est mon frère, et j'^se ayoir pont 
lui.... Quel coup d'une lumière affreuse f et dans 
un tel sommeil, qu'il't^ikt crnel de s éveiller! (£//« 
tamée accMée iur un siè^é, ) 

SCÈNE XJV. 

Léon; ttR papier à la main^ FLORESTINE, 

LÉ 09, joyeux y -à "paH*- 
M AH AH n'est pas i^entiséb, et -M. BégMras'ifst 
laotti : profitons H'unMeméut heurétfi./. f%W:6B- 
tine, vous êtes ce matin, et toujou^sv^VmtelïWttïté 
parfaite ; mais vous ayez un air de joie-, «ta ton 
aimable idegaieté, ^ui ranime hkers'e^^rances. 
VLOU'EBTnsi-Ey au ééitspéir. 
Ah! Léon.... (EUe retombe,) 

LÉOV. 

Ciel ! yos yeux nnféB de larmes et yotre yisage 
défeitmUiitioncent^tiel^graiiâWàlhtfKr. ' 
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FLOAESTIVK. 

Des malheurs? Ahl Léon, il n j en a plus que 
pour moi. 

ht-Off*. 

Flotesta, ne m*aimez-yons plus? lorsque. met 
sentiments pour Yons.» . «. 

FLOHESTiVB, d'ua ton absolu. 
Vos sentiments ? ne m'en parlexjamais* 

LÉoir. 
Quoi ! l'amour le plus pur. . . • 

FLORESTiHEy OU déstspoir. 
Finisse? ce^ ccuels discoijirs , ou je yais vous 
fuir à l'instant. 

LÉOK.. 

Grand Dieu! qu'est -11 donc arrivé?. M/ Bé- 
gearss-yous a parlé , mademoiselle , je veux savoir 
ce que vous a dit ce Bégearss. 

S'CÈr^TE XV. 

LÉON, LA GOMTEaSEv PLORESTINE. 

LÉON, continuant. 
Mamas , venez à mon secours. Vous me voyez 
»u désespoir ; Florestine ne m'aime plus. 
FLOBESTiHE, pleurant. 
Moi, madame, ne plus l'aimer! Mon p.irraiii , 
TOUS et lui , c'est le cri de ma vie entière, 

LA COMTESSE. 

Mon enfant, je n'en doute pas. Ton cœur ex- 
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cf^lent oi*«a répond. Mais de ^uoi donc s'ai&ige* 
t-il? 

LÉOV. 

Maman, vous approayex l'ardent amour que 
j'ai pour elle? 

FLOBESTivs, se /efa/it àanit ie$ brat de ia\ 

comtesse, , 
Ordonnez-lui donc de se taire. ( En pleurant, j 
11 me fait mourir de douleur. 

LA COMTESSE.. 

Mon enfant , je ne t*entends point.' Ma surprise 
égale la sienne.... Elle frissonne entre mes bras. 
Qu'a-t-il donc ùât qui puisse te déplaire? 
vLOB.ESTivZf se renversant sur eiie» 

Madame, il ne me déplaît point. Je l'aime et I9 
respecte k l*égal de mon frère ; mais qu'il n'exige 
rien de plus. 

Yous l'entendei , maman ? Cruelle fille , expli-*, 
ques-YOUs. 

FX0RB»Tl'VE. 

Laissex-moi, laisses^-moi , ou vous me cauterci 
la mort. 
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SCÈNE XVI. 

L£0N, FIGARO arrivoMmmc t'ptfuipage du tkt', 
X.A COMTESSE, FLORESTINE, Si:- 

Z ANNE de f autre côté, avec un métier de ta- 
ffUserie, 

LA COMTESSE. 

Remporte tout, Suzanne : il n'est plus ques« 
tion de lecture. Vous, Figaro, serrez du thé à 
TOtre Miaitre ; il écrit dans son cabinet. Et toi , ma 
Florestine , yiens dans le mien , rassurer ton amicr 
Mes cbers en&nts , je tous porte en mon coeur* — 
Pourquoi raffligesrYOUs l'un. après l'autre sans pi- 
tii? Âl j a ici des choses qu'il m'est important d'é- 
claireir. ( Etles torUuU,) 

SCÈNE XVIL 

FIGARO, SUZANNE, LÉON. 

iVzAMMi., à Figaro, 
Je ne sais pas de quoi il est question ; mais {• 
parierois bien que c'est là du Bégearsa tout pur. J« 
yeoz ahs^oment prémunir ma maîtresse. 

ricAao. 
Attends que je sois plus instruit : nons MM» 
«oneerttRms ce soir. Oh! j'ai fait une décou<^ 



iuxAvms. 




Et tu me la diras? 


ÇEêUêért.) 
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SCÈNE xyiii. 

FlO^KOy LBON. 

LÉOH, désolée 
ABcUeuxf 

FIGARO. 

De quoi s agit-il donc , monsieur ? 

LÉOBTi 

Hélas ! je Tignore moi-même. Jamais je'n'avois 
TU Floresta de si belle humeur, et je saroirqu-eltè 
arfnt eu un entretien arec monr pète. Jé4lHaSMe 
un instant ayec M. Bégearsï, jelatrotrv^ seule*, 
en rentrant , le» jeux remplis de' Uttflieft ; eVm\>t^ 
donnant^ela fuir pour toujours. QuepefUt^iL dont 
luiayoirdit? 

FIGAHO. 

Si je ne craignois pas votre vivacité , je vous 
instrnirois sur des points qu'il tous importe de 
sayoir.r Mais , lorsque nous ayons besoin d'une 
grande ''prudence , il ne faudroit qu*un mot de 
Tôusr, trop yif , pour me faire perdve'le'fi*tfi^de 
dfx années d'observations. 

LÉoir* 

Ahl s'il ne faut qu'être prudent. . . Que crois-to 
dtfne qu'il lui ait dit?. 

FIGARO. 

Qu'elle doit accepter Honoré Bégearss pouf' 
époux; que c'est une- affafire arrangée entre moft? 
sieur votre père et lui. 
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LÉON. 

£nti« Bion-pève et Ini ? Le traître aura ma vie. 

■ FIGAnO. 

Avec ces façons-là, monsieur, le traître n'aura 
pas yotre vie ; mais il aura votre maîtresse , et votre 
fortune avec elle. 

LÉON. 

Eh bien! ami, pardon : apprends>moi ce.foe jt 
Idoîf 6ire. 

FIGARO. 

Ueyiner 1 énigme du sphinx, ou bien en étrt 
jàéwOTé^ En d'autres termes , il £uit vous jnodérer, 
le laisser dire , et dissimuler avec lui. 

L É o H , avec fijttôur. 

M e modére r!... Oui, je meinodérerai. Mais j'ai 
la vage dans le «œor! -^ if 'enlever Florestinel 
Ah! le voici tpà. vient : je vais m'ezpli^uer. . . . 

-froidflKflllt. 

FIGARO. 

Tout est perdu , si vous vous échappez. 

S€ÈN'E XIX. 

FIGARO, L£ON, BËGEARSS. 

Liov, «e contoiant mmt, 

MowiVDR, monsieur, un mot. Il importe i 
votre repos ^e vous répondiez sans détour. — — 
Florestine «st au désespoir : qu'avexrvotfs dit à 
Florettiin? 
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BÉGBARSS, d'un ton glacé. 
Et qui TOUS dit que je lui ai parlé TUTe pent-elle 
ayoiv des chagrins , sans que j j sois pour quelque 
chose ? 

htoVf vivement. 
Point d'évasions, monsieupr Elle étoit d'une 
humeur charmante ; en sortant d'avec vous , on 1^ 
TOit fondre en larmes. De quelque part qu'elle em 
reçoive , mon cœur partage ses chagrins. Youb 
m'en direz la cause , ou bien vous m^en feres 
raison. 

BÉOEAASS. 

Avec un ton moins absolu , on peut tout obte- 
nir de moi ; je ne sais point céder k 'des menaces^ 

ht os, furieux. 
Eh bien ! perfide , défendi-toi. J'aurai ta vie 
ou tu auras la mienne. (1/ met la main à son épéem l 
p I o ▲n o , /ej arrêtant, 
M. Bégearss , au fils de votre ami? dans sa mai- 
son? où vous logez? 

BÉGEARSS^ se contenant. 
Je sois trop ce que je me dois... Je vais m*expli- 
quer avec lui ; mais je n'y veux point de témoins. 
«Sortez , et laissez-nous ensemble. 

LÉON. 

Va , mon cher Figaro : tu vois qu'il ne peut 
m'échapper. Ne lui laissons aucune excuse. 

FIGARO I à part. 
Moi , je cours avertir son père. 

(1/ Mrt.) 
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SCÈNE XX. ' 

LÉON, BÉGEAUSS. 

LÉO H, liù barrami la porte, 
I L TOUS conyient peiM-étre mieux de vous bat^ 
trè que de parler. Vous êtes le maître du choix; 
mais je n'admettrai rien d'étranger, à cet deux 
mojena. . 

»É«£ABSS, froîdemeuU 
Léon , un homme d'honneur s'égorge pas- le fils 
de son ami. Devois-je m'expliquer deyant un mal* 
heureux yalet, insolent d être paryenu à presque 
gouverner son maître? 

i.éji»H, s'asseyanL 
. Au fait , monsieur , je youSi attends. 

BÉOEAnsS. 

Ohl que yous. allez regretter une âir«ui^ dérai^ 
sonnable ! 

liov. 

C'est ee que noua yersons bientôt.. 

BÉGEAass-, affestant une dignité froides 

Léon , vous aimez Florestine ; il 7 a long-temps^ 
^ae je le yois.^... Tant que yotre frère a vécu , je 
u'ai pas cra deyois seryir un amour malheui-eux , 
([ui ne vous conduisoit à rien. Mais depuis qu'uiu 
Cancste duel ,. disposant dç.Ba' via, vous a mis cU' 
»a place, j'ai eu l'orgueil de croire mon^inâiien ce 
«apahie de disposer monsieur yotre père à vous- 
umx koelle que yens aimezJLe L'attaquois de teute&r- 
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les manières ; une résistance invincible a repoussé 
tous mes efforts. Bésolé de le voit rejeter un projet 
qui me paroissok fait, pour le. bonheur de tous.... 
Pardon , mon jeune ami, je yais tous ailliger; mais 
il le faut en ce moment , pour tous sauTer d'un 
iflM91ieur ét»mf$l. Rappelez bien TOtve raboa; tous 
iA)e« «n aTOrr besoin. -— J'ai forcé TOtre 'père k 
'rotitprele«ilenoe, à me confier Born secret. O mon 
ami , m*a dit enfin le comte , je connois TalMnir.^ 
mon fils ; mais pnt3-j« lui donner Florestine pouir 
'k/BÊttae ? Ofllie que l'on cix>it ma piipiUe. ..'. <«lte estt 
ma 'fille ; • cfUe est «a sceur . 

liéoN, reeniànt ^çtlnent, 
Florestine. . . ma sœur?.-.. 

Voilà le mot qto'un sévère 4evmr..V.. "Ah! je 
TOUS le dois à tous deux : mon' silence pouToic 
TOUS perdît. Eii bien! Léon^ vouicz>-Toutt Touf 
battre aTcc moi ?> 

Mon généremc ami, j« ne suév qu'tni 'ingrat , un 
monstre 1 oubliez nva'ra]ge insensée.... 
Bé&CARSs, bien, tàriufi, 

9/hM c'est à condition que ne fatal 80er«t ne'sor- 
tira j«nHiis;... DéToiler k honte d'un père, ce sc- 
Toit'untîtfiffle..» 

« 

I. É o H , • «e jefsnè daia ses bras* 
Afh ! jaBifti»« 
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SCÈNE XXL 

FIGARO, JJtXm, LE COMTE, ^SGEAHSS* 

figaho, accourant. 
Les Toilàt lesToilà. 

LE COMTE. 

Dans les bras lun de Tautre ! Eh ! vous perdez 
lesprit? 

riGARO, stupéfiai. 

Ma foi , monsieur.. « on le perdroit à moins. 
LE couTtyà Figaro, 

M'expliquere^MFOiM cette énigme? 
Li^v, tretMmtî. 

\h\ c'est à moi, mon père, ù Texpltcpier. Par- 
don , je dois ihicmi^ir de honte ! ^r nn BUjiet assek 
IriYole, ]t m'^ItHs... beàttcwo^ «nbïfé. HaneâtHc^ 
tète généfenx, non %ietd6iliettt me rend b ià TSison ; 
mais il a la bonté d'etccuSer ma folie en me la par- 
donnant. Je lui en rendois grâce lorsque vous 
nous avez surpris, 

LE COMTE. 

Ce n'est pas la centième fois q\ie vous lui devez 
de la reconnoissance. An fait, nous' lui en devons 
tous. (Figaro, fêtas pai^f^tedonne tf» odsfp de poing 
au front. Bégearss têà:amike-et$ourit. ) Retirez- vous , 
monsieur, votre aveu soml ench^eun oolére* 

a)Ê««Aass. 

Ah ! raonaicinry tout est oublié. 
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L£ COMTE, 42 LéotU 

Allez vous repentir d'avoir manqué à mon axai, 
au YÔtre , à l'homme le plus vertueux. . . » 

LÉO a, t'en allant. 
Je suis au désespoir! 

FIGARO, a part, avec colère. 
C'est une légion de diables enfermés dans un 
leul pourpoint. 

SGÈNE XXIL 

FIGARO, LE COMTE, BÊGEARSS. 

LE COMTE, à Béqearss^ à part. 
Mon ami , unissons ce que nous avons com- 
mencé. (A Figaro,) Vous, monsieur l'étourdi, 
avec vos belles conjectures , donnez-moi Les trois 
millions d'or que vous m'avez vous-même appor- 
tés de Cadix, en soixante effets au porteur. le voui 
ayois chargé de les niunéroter, 

FIGARO. 

Je l'ai fait. 

LB COMTE. 

Remettez-m'en Ifi porte-feuille. 

figaho. 
De quoi ? de ces trois millions d'ov? 

LE COMTE. 

Sans doute. Eh bien ! qui vous arrête? 

figAbo, humblement, 
Xol , monsieur?, . . je ne les ai plus*. 
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BÉOEARSS. 

Comment , vous ne les ayez plus ? 

FIGARO, fièe^ment, 
?fon , monsieur. 

BÉGEARss, vivement. 
Qu'en avez-Yous fait? 

FIGARO. 

Lorsque mon maître m'interroge , je lui dois 
compte de mes actions ; mais à tous , je ne yoifs 
dois rien. 

LE COMTE, en colère» 
Insolent , qu'en mres-yous fait? 

FIGARO, froidement. 
Je les ai portés en dépôt ^dliez M. Fai^ yetie 
notaire; 

BéGEARSS. 

Mais de l'ayis de qui ? 

FIGARO, fièrement» 
Du mien ; et j'ayoue que j'en suis toujours. 

BÉGEARSS. 

Je Vais gager qu'il n'en est rien» 

FIGARO. 

Comme j'ai sa reconnoissance , yous couve-ic 
risque de perdre la gageure. 

BÉGEARSS. 

Ou s'il les a reçus , c'est pour agioter. Ces gens- 
là partagent ensemble. 

FIGARO. 

Vous pourriez un peu mieux parler d'un homms 
qui yous a obHgé* 
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BÉGEA,JLSS, 

Je ne lui doisxien. 

FIGARO. 

Je le crois : quand on. a hérité de quarante mile 
doublons de huit, ./. 

LE COMTE, "56 fâchanU 

AVez-YOUs donc quelque remarque à nous ^ire 
aussi là-dessus?, 

FIGARO. 

Qui , moi, monsieur? J'en doute d autant moins 
que j*ai beaucoup connu ie ^rentdoBt.monâeur 
hérite. Un jeune ihoiome asacz libertin , joueur, 
: prodigue et quereJleur ; iSAus firein ,.sans mœurs , 
sans caractère , et n ajant rien à lui , pas même les 
vices qui Tout tué ; 4pi un combat des plus maU~- 
heureux. ... 

L E c a<«rT s frappe ^a , pied* 

Enfin , nous •dii!«z-(voiis pourquoi vous avez de- 
posé cet or? 

•iPIGARO. 

Ma foi, monsieur, c'est pour n'en être plus 
chargé. Ne pouvoit-on pasle v<fler? que sait-on? 
il s'introduit souvent de grands 'fripons dans les 
maisons.... 

BiÉGEABSS, en colère* 

Pourtant monsieur veut qu'on le rende. 

FIGARO. 

Monsieur peut l'enrojer chenohisr» 
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Jtfàis ce notaire s'en dessalsÎTa-jf^', 8*11 he>oit 
son récépissé ?. 

FIOA&O. 

Je rais le remettre à monsieur, et quand j'aurai 
fait mon deyoir, s'il en arrire quelque mal, il ne 
pourra s en prendre à ni,oi« 

LE COMTE. 

Je rattends dans mon cabinet. 

FIGARO, ait COM|« 

7e vous préviens queM.Fal ne les rendra que 
ittryotre reçu ; je le lui ai'recoiBmBtiâC^ 

(lîsorU) 

SCÈNE XXIII. 

■ 

LE COMTE, B£G£ÂRSS. 

BÛan^tiS s ^ €M. colère^ . ^ 

t!0M»z;iE2 cette canaille, et Toye^ ocqn'eile dn»^ 
▼itBfnt. Kvvéri té, monsieur, mon amitié- me force ii- 
TCiM^le dlY«.{ TOM devenez trop confia»! , il<ft de^. 
rné nos- secrets. Bè valèf, barbier, cbini«gi£H j 
▼ous VsLVtt étaW trésorier, seetitêhêfi ufte «tpéce- 
de factotum. Il est notoire que ce monsieur fait 
bien ses affaires ayec yous. 

-LE COMTE. 

Sur la fidélité , je n'ai rien à lui reprocber ; mai 
il est yrai qu'il est d une arrogance.. •• 
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B£G£An«S. 

Vous ares ua moyen de vous en délivrer en le 
récompensant. 

LE COMTE. 

Je le Toudrois souvent. 

BÉGEAHs's, conpdentleUemènt^ 

En envoyant le chevalier à Malte , sans doute 
vous voulez qu'un homme affidé le surveille ? Ce- 
lui-ci y trop flatté d'un aussi honorable emploi , ne 
peut manquer de l'accepter : vous en voil^à défait 
pour bien du temps. 

LE COMTE. 

Tous aves raison , mon ami. Aussi bien m a«t-09 
dit qu'il vit très mal avec sa femttie. 

(lisorL) 

SCÈNE ÏXIV. 

BÉGEAR6S, fe«/. 

E«coû.E un pas de fait... Ah! noble espion, la 
fleur des dr61es, qui faites ici le bon valet, et 
vouiez nous souffler la dot , au nous donnant den . 
noms de comédie ! Grâces aux soins à'Uçnùré-Tai^ . 
tu.fe, vous irez partager le maltaise des eam*- 
vannes , et finirez vos inspections sur nous. - 

VIV DU SSÇOVD ACTE. 



. ACTE TROISIÈME. 

L« théâtre représente le cabinet de la comtesse j 
omë de fleurs de toutes parts. 



SCÈNE I, 

SUZANNE, L'A COMTESSE 

LA COMTESSS. 

J E n*ai pu rien tirer de cette enfant. — CSe80ntd«t . 
pleurs , des étouffements!... Elle se croit des tortk 
envers moi , m'a demandé cent fois pardon , ell« 
veut aller au couvent. Si je rapproche tout ceci àt 
sa conduite envers mon fils , je présume qu'elle se . 
reproche d'avoir écouta son amour , entretenu ses 
espérances , ne se croyant^as un parti assez con- 
sidérable pour lui.. — Charmante délicatesse ! ex- 
cès d'une aimable vertu ! M. Bégearss , apparemr- 
ment , lui en a touché quelques mots qui l'auront 
amenée k s'affliger sur elle; car c'est un homme si 
scrupuleux et si délicat sur l'honneur > qu'il s'exa- 
gère quelquefois , et se fait des fantômes où les au- 
tres ne voient rien. 

SUZAVVK. 

■ 

J*iguore d'où provient le mal ; mais il se passe 
M des choses bien étranges. Quelque démonkj 
thiÈtn. 9ruM<. a. l5 ' 
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soufHc un feu secret. INotre maître est sombre à pé- 
l'ir; il n^wt éloî^Re tous àe lui. Voa# étfs fans 
cesse a pleurer. Mademoiselle est suffoquée ; mon- 
siçui: votre ûls désolé... Itf.Bég^arss, lui »e«l, im- 
perturbable comme un dieu , semble n'être affecté 
de rien , voit tous vos chagrins d'un œil sec... 

LA COBCTfiftSE. 

Mou enfant, son cœur les pai^tage. Uélas! san$ 
ce consolateur dont la sagesse nous soutient , 
adoucit toutes les aigreurs, calme mon irascibles 
époux , uem^ ««rioiii bien plus malheureux. 

SUZANNE. 

Je souhaite , madame , que vous ne vous abu — 
■'m pas. 

LA COMTCSSC. 

J« t'ai y«e aucr^foie lai veftdre plus -de justice* 
( Sktanné baissé Us ^eux,) Au reste, il peut seul' 
me tirer àtt trouble où cette enfant m'a mise. Fais- ' 
le pri«r de descendre chez'^moi. 

S0ZAKNE. 

Le voici qui vient à propos', vous achèreres 
yotrff toilette plus tard. ( Eite sort ) 

SCÈNE IL 

LA COMTESSE, BÉGEAUSS, 

LA COMTESSE, douloureusêMent. 
Ah ! mon pauvre major ^ que se passe-t-il donc 
ici ? Toiu:hons-noas entiii à la crise que j'wrsi 
loug-temps redoutée? L'éloigncme^t d« Q#Kt# 



I» 



ACTE III, JSCÊHE II. 1^1 

pour mon malheureas fils semble augmenter de 
jour en jour. Quelque lumière fataliî aura p4tiétré 
jusqu'à lui! 

fiécEAnss. 
Madame , je ne le crois pas. 

LA COMTESSE. 

Depuis qtie It'ciel m'a punie par lat 'movt de 
non. fils aîné, jeTois le comte absolument changé: 
au lieu de travailler avec l'ambassadeur h Rome , 
pour rompre les voeux de Léon , je le rois s'obsti* 
Ber à Tenvojer à Malte.-— Je sais de plus , M. Bé- 
gearss , qu'il dénature sa fortune , et vent aban- 
donner l'Espagne pour s'établir dans ce pajs. — 
L'autre jour , à dinèr, devant trente personnes , il 
raîsoniia sur le divorce d'une façon à me faire 

WtéWÏVn 

BioEAnïs; 
y y étois ; je m*en souviens trop. 

LA COMTESSE, en /arme5. 
Fanrdon , mon digne ami ; je ixe puis pleurer 
^*arrec tous« 

B^GEAnSS. 

]>éposez vos douleurs dans le sein^d un homme 
sensible. 

LA COMTESSE. 

Enfin , est-ce lui , est-ce vous qui avez déchiré 
le cœur de Florestinu? Je la destiuois à mon fils. 
— lïée sans biens, il est vrai, mais noble , belle et 
vertu «use ; élevée au milieu de nom : moi^ fils de« 
venu héritier , n'en a-t-il pas assez pour deux? 
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BÉOEA&SS. 

Qoe trop , peut-être ; et c'e»t d'où Tient le msi]. 

LA COMTESSE. 

Mais, a»mme si le ciel n eût attendu aussi Iong!< 
temps que pour me mieux puuir d'une imprudence 
tant pleurée , tout semble s'unir \ la fois pour ren- 
verser mes espérances. Mou éppuz déteste mon 
ifils... Florestine renonce à lui. Aigrie je ne- sais par 
quel motif, elle veut le fuir pour toujours. Il en 
mourra , le malheureux ! voilà ce qui est bien cer- 
tain. ( Elie joint les mains. ) Ciel vengeur ! après 
vingt années de larmes et de repentir , me réser- 
vez-vous à rhorreur de voir ma faute découverte? 
Ah! que je sois seule misérable, mon Dieu, je ne 
m'en plaindrai pas; mais que mon fils ne porte 
ppint la peine d'un crime qu'il n'a pas commis! 
Connoissez>vous , M. Bégearss, quelque remède 
à tant de n^aux? 

BÉGEARSS* 

Oui ," femme respectable , et je venois fixptèi 
dissiper vos terreurs. Quand on craint une.cocs^, 
tous nos i*egards se portent vers cet objet trop 
alfirmant : quoi qu'on dise ou qu'on fasse , la 
frayeur empoisonne tout. Enfin je tiens la clef de 
ces énigmes. Vous pouvez encore être hc^ureuse. 

LA COMTESSE. 

L'est-on avec une âme déchirée de remords? 

BÉGEAnSS. 

Votre époux 'ne fuit point Léon; il ne soup- 
çonne rien sur le secret de sa naissanpe. 



s .' 
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LA COMTESSE, vivement. 
■ M. Bégearss! 

BÉOEARSS. 

Et tous ces mouyements que vous prenez. pçur 
(de la haine, ne sont que leffet d'un scrupuleM»' 
.Oh ! que je vais, vous soulager ! 

LA COMTESSE, oriUmmenL 

Mon cher M. Bégearss ! 

BÉGEARSS. 

. Mais enterrez dans ce cœur allégé le grand mot 
que je vais tous dire. . . . Votre secret à vous , c'est 
la naissance de Léon ; le sien , est celle de Flores- 
tine. (Plus bas,) Il est son tuteur... et son père. 
LA COMTESSE, joignant les mains. 
Dieu tout-puissant qui me prends en pitié ! 

BÉGEARSS. 

Jugez de safrajeur en voyant ces enfants amou> 
reux rùn de l'autre. Ne pouvant dire son secret , ni 
supporter qu un tel attachement deyint le fruit d« 
son silence , il est resté somhre , hîzarre ; et s 'H 
▼eut éloigner son fils , c'est pour éteindre , s'il se 
peut , par cette absence et par ces vœux , un mai- 
heureux amour qu'il croit ne pouvoir tolérer. 
LACOMTESSE, priant avec ardeur. 

Source éternelle des bienfaits ! ô mon Dieii-i- tu 
permets qu'en partie je répare la faute involon- 
taire qu'un insensé me fit commettre; que j'aie, 
'de mon côté, quelque chose à remettre à cet époux 
que j'offensai. O comte Almaviva ! mon coeur fié- 
tUi, fermé par vingt. années de peines, va se ro»* 

i5. 
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vrir enfin pour toi. Florestine est ta fille ; elle me 
deyient chère, comme si mon sein leùt portée. 
Faisons, sans nous parler, réchange de notre in- 
dulgence. O monsieur B^carss ! acberei» 

aioEABSS. 

Mon amie , je n'arrête point des preisîeri élans 
d'un bon coerar : tes émotions de la joie ne sont 
point dangereuses comme celles «te la frÎ9tesse; 
mais , au nom de yotre repos , écoutez-moi jusqu'à 
la fin. 

LA COMTESSE. 

Parlez , mon généreux ami! VOUS à qui |e doil 
tout , parlez. 

B^OEARSS; 

Votre époux cherchant un moyen de garantir 
sa Florestine de cet amour qu'il croit incestueux , 
m'a proposé de l'époustor ; mais, indépendapim'ent 
du sentiment profond et malheureux que mon res- 
pect pour vos douleurs... 

LA COMTESSE, douieurcusetnent. 

Ah! mon ami , par compassion pour moi ! ....• 

BéGXARSS. 

N'en parlons plus... Quelques nots d'éiablisse*- 
ment, tournés d'une Ibrme équivoque » ont fait 
penser à Florestine qu'il étoit question de Léo». 
Son jeune coMir s'en épanouissoit, quasil nm. wtàat 
youi aanança. Sans m^expliqner depuis sur tet 
vues de son père, un mot de moi, la ramenant «us- 
ée Yerea idées de la fraternité , a produit oetinr«gfs^ 
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tt la religieuse horreur dont yotr6 fiU ni vous lus 
pénétriez le motif. 

LA COMTESSE. 

11 en étoit bien loin , le pauvre énfànt ! 

BÉGEAASS. 

Maintenant qu'il tôub est connu , derons-nous 
•uivre ce projet d'une union qui répare tout ? . . . 
tA cotittssE, vivement. 

Il faut sj tenir, mon ami; mon COdUr et mon 
esprit sont d'accord sur ce point , et c'eàt à moi de 
ia déterminer. Par là , nos secrets sont couyerts ; 
nul étranger ne les pénétrera. Après vingt années 
de souffrances , nous passerons des jours faeureux , 
et c'est h vous, mon digne ami, que ma famille les 
deyra., 

BÉGEABSS, élevant U toù. 

..... PoBT que rien ne les tfoubk ptns , il faut 
eneore un saerifiee, Cv mon athie «M digiie^tl le 
lure.: 

LA COMTESSE. 

Hélas l je veux les faire tous. 

BÉOEARis, tair imj^mrtî, 
....Ce» lettres, œi papiera d'uM inforuiaé qui 
n'tat plus, il faudra les- réduire <n cendres. 

LA COMTE sst, ttfet douUûr, 

t^and cet ami mourant mê dkargea de ttfm lé» 
rtxxuntte ^ son demrêr étàtt hi t^nlX IkftoH Mvttâr 
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votre honneur , en ne laissant aucune trace de c^ 
qui pourroit 1 altérer. 

.LA COlfTESSE. 

Dieu! Dieu! 

BÉGEAR9S. 

Vingt ans se sont passés sans que j'aie pu obte 
nir que ce triste aliment de votre éternelle doia 
leur s'éloignât de vos jeux. Mais indépendammen 
du mal que tout cela vous fait , vojez quel danger; 
vous courez. . 

LA COMTESSE. 

£h ! que peut-on avoir à craindre ? 

BÉGBADSS, regardant si on peut l'entendre, et par- 

. tant bas. 

Je ne soupçonne point Suzanne ; mais une 
fettme-de-chambre instruite que vous conserve/ 
jSès papiers, ne pourroit-elle pas un jour s'en faire 
.B9B»ojen de fortune ? Un seul remis k votre époux , 
que peut-être il paieroit bien cher, vous plpnge- 
.oijt dans des malheurs.... 

LA COMTESSE. 

Non f Suzanne a le cœur trop bon.. . 

BéoEARSS, d'un ton plus élevé , très firme. 
Ma. respectableamie, vous avez payé, votre dette 
à la tendresse , à la douleur , à vos devoirs de tous 
les genres ; et si vous êtes satisfaite de la conduite 
d'un ami, j'en veux avoir la récompense. 11 faut 
. brûler tous ces papiers , éteindre tous ces souve- 
nirs, d'une faute autant expiée \ mais , pour ne la- 
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mai» revenir sur un sujet si douloureux, j'exige 
que le sacrifice en soit ùât dans ce même instant. 
LA COMTESSE, tremblante. 
Je crois entendre Dieu qui parle ; il m'ordonne de 
l'oublier, de déchirer le crêpe obscur dont sa mort 
a couvert ma vie. Oui , mon Dieu , je vais obéir à 
cet ami que vous m'avez donné. ( Elle sonne, ) Hé- 
las ! ce qu'il exige en votre nom , mon repentir le 
conseilloit ; mais ma foiblesse a combattu. 

SCÈNE IIL 

SUZANNE, LA COMTESSE, BÊGEARSS. 

LA comtesse; 
SuzAHHE , apporte-moi le coffret de mes dia- 
mants. — Non, je vais le prendre moi-même} il te 
Àudroit chercher la clef. . . 

SCÈNE IV. 

SUZANINE, BÊGEARSS. ' 

suKAffBE, un peu troublée. 
M. Bégearss , de quoi s'agit-il donc ? Toutes les 
têtes sont renversées; cette maison ressemble à 
l'hôpital des fous : madame pleure , mademoiselle 
.étouffe , le chevalier Léon parie de se noyer , mon- 
sieur est renfermé et ne veut voir personne. Pour* 
quoi ce coffre aux diamants inspire-t-il en ce mo- 
ment tant d'intérêt à tout le monde ? 
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BÉGBAKSS, mettant son doi^t sur sm bouche, en siyits^ 

ée myêtère. 
Chut ! lie montre ici nnl}e cnriosité. Tu le san— 
Ta& dans peu.... Tout va 'bien, tout est bien^... 
Cette jouvnée vaut.... Gbut!... 

SCÈNE. V. 

SUZANNE, LA COMTESSE, BÊGEARSS. 

XA COMTESSE, tenant le coffret aux diamants j que 
Bégearss prend et pose sut la table, 
Suzanne , apporte-nous du feu dans le brazéro 
du boudoir. 

SUZANNE. 

Si c'est pour brûler des papiers , la lampe de 
nuit allumée est encore là dans l'athénienne, (fiite 
la va chercher dans le cabinet*) 

X.A COMTESSE. 

Veille à la porte , et que personne n'entre. 

SUZANNE, en sortant, à part. 
Courons arant, avertir Figaro. 

SCÈNE VI. 

LA COMTj:SS£, BEGEARSS. 

BÉGEARSS. 

Combien j'ai souhaité pour votis le moment fti»- 
quel nous touchons ! 

LA COMTESSE, étùuffte. 
O mon ami ! qwA /our nous choisissons pouv 
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eonsoramer ce sacrifice, oelui de la naîasaftee de 
noa malheureux fiU ! A cette époque, teus les a^e, 
leur consacrant cette journée , je demandois par^ 
don au ciel , et je di'abreuTotf de mes larmes en 
Klisant ces tviues 4ectres. Jic tme reniAow smln^Ans 
le témeigtiage^ii'il 7 eia««tre.M>m phis d'erreur 
que de erine. Ah! faut-il donc bràler teiH ce qui 
me reste de lui ? 

Quoi! madame-, détruisea>-Yous4:e tiis q^Jt vous 
le représente? ne lui devez-vous pas un sacrifice 
qui le préserve de mille affremx dangers? Vous 
vous le devez à vous-même , et la sécurité de votre, 
rie entière est attachée peut-être à cet acte impo- 
sant. (Il ouvre le secret de l'ccrin et en tire. Us 

LA COMTBS4E, surprise. 

M. BéyngM» tous l'^^isvim néeea qm moi 

Que je les lise encore. 

»d«ftAaa9, sévèrement^ 
MoiL, je aeie peanaétrti |MM« 

^ulemenit U dertiièm où, traçant ses tvtst«e 
adUoMX' du.san§ qn'il ^^«ndit pour bm , ii n'a 
dotiné la leçon du courage dont j *at tant beMtta> 
aujoiried'iuii. 

M*AAtteew, «ijf' flf yo* a w< c 

ft- youa IsM» iBft Aot, wbws ne. bvàlerot» vie». 
Ofiwft a» cici UA sabM£ca «ntcer-, ocmvageut , r«^ 
lemaim , eafuic de» .fcibim— -hoan ae iif ei ^ eu^ si 
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TOUS n'osez laccomplir, q est à moi d'être fort pour 

TOUS, Les Toil^ toutes dans le feu. (1/ ^ jette tê 

paquet') 

LA COMTESSE, vtvement, 
M. Bégearss , cruel ami ! c'est ma vie que tous' 
consumez. Qu'il m'en reste au moins un lambeau! 
(EUe veut se précipiter sur lês lettres enflammées it 
Bégearss la retient à bras te corps») 

BiGE'ARSS. 

J'en jetterai la cendre au Tent» 

SCÈNE VIL 

FIGARO, LE COMTE, V£ GOMTESSEj 
BËGEARSS, SUZANNE. 

»vzAirMs accourt f elle remet l'athénienne dans le 

cabinet. 
C'est monsieur, il m^ suit, mais amené paa 
FigarOr 

LE COMTE, les surprenant en cette posture^ 
Qu'est-ce donc que je Tois, madame? d'où Tient 
tout ce désordre ? quel est ce feu , ce cofire , ces 
papiers? pourquoi ce débat et ces pleurs?.. .« (B^ 
gearss et la comtesse restent confondus.),. •* Vous nt- 
répondez point? 

BÉoEAESS se remet, et dit d'un ton pénible : 
J'espère , monsieur, que tous n'exigez pas qu'où 
s'explique dcTant tos gens. J'ignore quel dessein 
tous fait surprendre ainsi madame. Quant à moi , 
je suis résolu i» soutenir mon caractère «n 
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lant an hommage pur à la f^rité^ quelle quelle 
«oit. 

LE COMTE, ^ Figaro e( à Suzanne. 
Sortez tous deux. 

riCARO. 

Mais, monsieur, rendez-moi du moins la justice 
le déclarer que je vous ai remis le récepUti dk 
notaire, sur le grand objet de tantôt. 

LE COMTE. 

Je 1« £us volontiers, puisque c'est réparer un 
tort. '(A Bé^earss,) Soyez certain , monsieur, que 
iroilà le réeépUsé, (Il le remet dam sa poche* Figarp 
tt SttUtnnê sortent chacun de leur côté,) 

p I o A R o , bas à Suzanne , en s'ei^ allant* 
S'il échappe à l'explication I . . ,1 
suzARRE, ùas. 
Il est bien subtil. 

jriaARO, ^a$. 
Je l'ai tué, 

SCÈNE VIÏL 

LE COMTE, LA COMTESSE, BtGEARSS.' 

LE COUT %f d'ui^ ton sérieux, 
SCApàau 9 nous sommes seuls. 

lioRARSS, encore ému. 
Cest moi qui parlerai. Je subirai cet interroga- 
teire. M'avez-vous vu, monsieur, trahir la vérité 
4ans qujslq^e oœasion quf et fiU? 

Jhéâtr*. DraaM.' t. tS • 
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TOUS n 'osez l'accomplir, c'est à b* /n^ni. 
TOUS, Les voilà toutes danc ^j^^ 
paqueL) ^faU remis. 

LA COMTE ** ^'^jppronyer cette inquisi- 
M. Bégeans, cnie' '-^euT m'oblige à répéter ce 
consumex. Qu'il ir ,/^e, en répondant à sa coii- 
(EUe veut se p ^>>^Jo$itaire de secrets ne doit ja- 
Bégearts ta rr j^-^àtê papiers, s'ils peuvent com- 
■ ' |v*'^«mi. qiii n'est plus , et qui les mit 
' '" ' fii'ff^ Quelque chagrin qu'on ait à 
j, f^ et quelque intérêt même qu'on eût 
'jif^\^tV9 lo saint respect des morts doil 
F ' ^^upt* devant tout. » (li montre le comte.) 

. **^'^.jgat inopiné ne peut-il pas en rendre un 
l' fie possesseur? (Le comte le tire par la 
t^^. pgtLr qu'il ne pousse pas l'explication plus 
^f\iatit*rVOUi dit, monsieur, autre chose en ma 
^%on ? Qui cherche des conseils timides , on le 
^fjcn d'une foiblesse honteuse, ne doit point 
, jrfsscr à moi ; vous en avez des preuves l'un et 
fmutctt et vous surtout, monsieur le comte. (Le 
^0telui fait un signe.) Voilà sur la demande que m'a 
^^te madame , et sans chercher à pénétrer ce que 
^ntcnoient ces papiers , ce qui m'a fait lui donner 
mi conseil pour la sévère exécution duquel je l'ai - 
yn manquer de courage ; je n*ai pas hésité d'r sub-*- 
itituer le mien, en combattant ses délais impru-— 
^\H. Voilà quels étoient nos débats ; mais , quel^ 
que chose qu'on en pense , je ne regretterai poin^ 
c« que j'ai dit, ce que j'ai fait. (1/ lèye les bras.^ 
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iSainte amitié, tu n'es rien qu un vain titre , si Ton 

BC remplit p» tes austères dcTOirs Permettes 

(jue je me retire. 

LE COMTE, exalté, 
O le meiUeUr des hommes ! non , vous ne nous 
^htefez pas... Madame , il va nous appartenir de 
phu près ; je lui donne ma Florestine. 
• Là. COMTESSE, ttvêC vhmciîé. 
Monsieur, tous ne pouyias pat ùàn un plus 
digBft'taiploi du pouYoir que la loi tous donne 
-tar ialle. Ce choix a mon assentiiBent , si tous le 
îiigWE nécessaire , et le plus tôt Tandra le miefux* 
&B COMTE, kéêitmtU 
•Bh bien.... ce soir«... sans brait.... votre aumô« 
nîer...« 

LA COMTESSE, a^c ardcur, 
Ch bien ! moi cpi lui sers de inère , je rais la 
préparer à lauguste cérémonie. ... liais laissere»* 
▼MIS votre ami seul |;énéreux envers ce digne en- 
iftat? J*ai du plaisir à penser le contraire* 
lE COMTE, embarrassé, 
Ah 1 madame. . . . croyez. . . . 
-^ tA COMTESSE, avec /oie. 

Oui /monsieur, je le crois. C*est aujourd'htii H 
fkm et non fils; ces deux événements réunis mè 
rendent cette journée bien chère i 

(£//c#or«.) 
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SCÈNE IX. 

BËG^ARSS, LE COMTE. 

LE COMTE, ta regardant aller» 
Je ne reviens pas de mon étonnement. Je m'at- 
tendois à des débats, à des objections sans nombre, 
•t je la tronye juste, bonne, généreuse envers mon 
enfiiut ! Moi qui lui sers de mère , dit-«lle...JNon , ce 
n'eêt point une méchante femme ; elle a )éÊm^ ses 
action^ une dignité qui m'impose.... un t«i qui 
b^se les reproches, quand on voudroit Ten ac- 
cabler. Mais , mon ami , je m en dois à moi-même, 
pour la surprise que j'ai montrée en voyaitl brûler 
ces papiers. 

BioEARSS. 

Quant à moi > je n en ai point eu , vojant avee 
qui vous veniez.. Ce reptile vous a sifflé que j'étois 
1^ pour trahir vos secrets ? De si basses imputa* 
tions. n'atteignent point un homme de ma hauteur) 
je les vois ramper loin de moi. Mais , après tout , 
monsieur, que vous importoiênt ces pajners?. 
Pî'aviez-vous pas pris malgré moi tous ceux que 
.vous vouliez garder? Ah! plût au ciel qu'elle 
m'eût consulté plus tôt , vous n'auriez pas contra 
elle des preuves sans réplique. 

LE COMTE, avec douleur. 

Oui, sans réplique ! {Avec ardeur.) Otons-les de 
mon sein : elles me brûlent la poitrine. (ItjUrt Its 
lettre de son sein, et ta met dans sa poche. ] 
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B £GE An s s, coiil/nuant avec douceur. 
Je combattrai avec plus d'ayaniage en faveur 
du fils de la loi; car enfin il n'est pas comptabJk 
du triste sort qui l'a mis dans vos bras. 

LE COMTE, reprenant sa fureur. 
Lui, dans mes bras? jamais. 

BÉGEAASS. 

Il n'est point coupable non plus dans son amour 
pour Florestine; et cependant, tant qu'il rest« 
prés d'elle, puis-je m'unir à cette en£sint, qui, 
peut-être éprise elle-même, ne cédera qu'à son 
respect pour vous? La délicatesse bJcssée.... 

LE COMTE.. 

Mon ami , je t'entends , et ta réflexion me décide 
h le faire partir «ur-le-champ. Oui , je serai moins 
malheureux , quand ce fisital objet ne blessera plu» 
mes regards. « Mais comment entamer ce sujet 
« ayec elle? Youdra-t-elle s'en séparer? Il faudra 
u donc £ûre un éclat? 

BÉGEAftSS. 

u Un éclat?. .. If on»., mais le divorce accrédité 
« chex cette nation hasardeuse , vous permettra 
u d'user de ce mojcn. 

LE COMTE. 

« Mot , publier ma honte ! jamais. Quelques li- 
« ches Tont fak ; c'est le dernier degré de l'avilis- 
K sèment du siècle. Que l'opprobre soit le partage 
« de qui donne un pareil scandale, et des fripons 
m ^ui le proToquéntl » 



sô. 
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J'ai ùâtmiytt» «lie , eoyen Toa* , oe qat )'hon« 
aaur me preKoriToit. Xe ne «uis pomt ; pour iei 
moyens yiaknti, aartOQt qvtnd il t'-algU d'un 

*,!.£ COHTS. 

Dites li'iin étranger, dont je vais hâter le dé- 
part. 

BÉGEAASB. 

N'oubliez pas cet insolent valet.' 

LE COMTB. 

J'en suis trop las pour le garder. Toi , cours, 
ami , chez mon notaire ; retire, avec mon reçu que 
voilà, mes trois millions d or déposés. Alor» tn 
peux , à juste Itître , être généreux au contrat qu'il 
nous faut brusquer aujourd'hui ; . . . . car te voilà 
Inen possesseur.... (i7 lui remet le reçu, le preai 
sous le bras, et Us sortent) et ee soir, à iniimit,'saDS 
bruit , dans la chapelle de madame... ( On tCenléià 
pas le reste,} 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le tiléâtiie repi^ésenle le même eabinet de U 

comtesse. 



SCÈNE I. 

FIGARO, seui, agité, regardant de c9té et d'autre, 

Elub me du : « Viene k ns lieavet «« cabinet; 
« c*«ât le pkit «ttr pour wouê perler... » Jebméfiie 
teiudehort,et)ertnti:eeB«iieiiir! Mett^k? (U 
46 j^romène en setsm^oM. ) Ak ! parl»leul je tte Seit 
|iu fou; je les ti vms fortird'ioi , mouMeur le te» 
nant tous lebret... Eh bien! pour im éQlice,dbe»- 
donnons-nous la partie?... Un orateur fuit-il lA*- 
chement la tribune pour un argument tuë sou» 
lui ? Mais quel détestable endôrmeur ! ( Vivement.) 
Parvenir à brûler les lettres de madame , pour 
qu'elle ne yole pas qu'il 0k manque , et se tirer 
d*an éelahoiMement!.... C'est l'enfer concentré, 
tel que Milton nous l'a dépeint. ( D'un tou bmàiuK) 
J'avois raison tantôt , dans ma colère , Honoré Bt- 
géant eut le diaUe que lea Hébreum n o m mo îent 
Légion ; et si l'on y regardoit bien , on ^eistpoit H 
lutin... (Il rit. ) Ah! ah! afa! ma gaité me revient j 
d'abord, patce que j'ai mi» l'or do Mexique en sû- 
reté ohet fel , ee qui nous donnera du temps ; ( H 
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frappe d*un billet sur sa maim) et puis... dactem en 
toute hjpocrisie! vrai major d'infernal, tirtiifef 
grâce au hasard qui régit tout , \ ma tactique , à 
quelques 'louis semés, yoici. qui me p'ïomet.unt 
lettre de toi , où , dit-on , tu poses le masque à ne 
rien laisser désirer. (1/ ouvre le billet, et dit : ) Le 

coquin qui Ta lu en T>sut cinquante louis Eh 

bien ! il les aura , si la lettre les vaut ; une année 
de mes gages sera bien en^^ojéé , si je parviens i 

détromper un maître à qui nous devons tant 

Mais où es-tu, Suzanne , pour en rire? O che pia- 
«ère/... A demain donc ; car je ne vois pas que rien 
périclite ce soir... Et pourquoi perdre un temps? Je 
m'en suis toujours repenti... ( Très vivement,) Point 
de délai ; courons attacher le pétard , dormons .là- 
<lessus, la nuit. porte conseil, et demain matin i 
fious verrons qui des deux fera sauter l'autre. 

SCÈNE IL 

BÊGEARSS, FIGARO. 

h ÈGZAti s s, raillant. 
Eeeh ! c'est mons Figaro. La place est agréable» 
puisqu'on j retrouve monsieur. 

FIGARO, du même ton. 
Hé fikt-ce que pour avoir la joie de l'en cUatser 
jnne autre fois. 

De la rancune pour si peu? Vous êtes bien boM 
«l'jr songer. Chacun n'a-t-il pas sa manie l 
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PIOAKO. 

Et celle de monsieur est de ne plaider qu'à huis^ 
clos? 

BEGEARS8, lui frappant sur l'épaule^ 
II n'est pas essentiel qu un sage entende tout, 
quand il sait si bien deviner. 

fioàho. 
Chacun se sert des petits talents que le ciel lui 
B départis. 

BÉOEARSS. 

'Et V intrigant compte-il gagner beaucoup areiB 
ceux qu'il nous montre ici ? 

FIGARO. 

Ne mettant rien à la partie , j*at tout gagné.. à' fl 
je fais perdre l'tfu^re. 

BéOEAABS, plqaé. 
On verra le jeu de monsieur* 

FIGARO. 

Ce n'est pas de ces coups brillants qui éblouis- 
sent la gallerie. ( 1/ prend un air niais, ) Mais cka» 
cun pour soi} Dieu pour tous, comme a dit le roi 
jSalomon. 

BÉGZARS9, souriant» 
- Belle sentence ! N'a-t-il pas dit aussi : te sotei 
luit pour tout ie monde? 

FIGARO, fièrement. 
Oui , en dardant sur le serpent prêt à mordre la 
main de son imprudent bienfaiteur I 

(1/ sort,) 
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SCÈNE m. 

BËGEARSS, seul, le regardant aller. 

Il ne fiird^ plus ses desseins. Kiotre hommf est 
fier. Bon signe ; il ne sait riep des miens :. il anrott 
la mine bien longue, s'il étoit instruit qu'à.mi- 
soit. .. (Il cherche dans ses poches vivememt.) £h 
bien! qu*ai-je fait du papier? Le yoiçi. (Il iitti 
Reçu de M. Fal , notaire, les trois miltions d*or spécir 
fiés dans le bordereau ctHlessuê. Paris, ie... Asma- 
vivA. — G est bon ; je tiens la pupille et Targeat : 
mais ce n'est point assez; cet homme est foible , il 
ae finira rien pour le reste 4f^M fi>rtBae. La com- 
tesse lui en impose ; il la craint , Taisie weote.. .. . 
Elle n'ira point au couvent , si je ne les mets aux 
prises , et ne le force à s'expliquer. . . hruteUem^nt. 
(1/ se promène.) — Diablal ne risquons pas ce soir 
un dénouement auAsi scabreux.! £n précipitant 
"trop les choses., on se précipite avec «dles. Il «ert 
temps demain., quand j'aurai bien serré ie doux 
lien sacramental qui va les enchaîner à moi. JR«i> 
tune ! hymen !..... (li apptêie ses deux mains sur sa 
poitrine.) £h bien! maudite joie qui bm |*ttnifte le 
cœur, ne peux-tu donc te contenir?... Elle m'é- 
touffera , la fougueuse , ou me lÎYrera comme un 
sot , si }e ne la laisse un peu s'évaporer pendant 
que je suis seul ici... Sainte et douœ erédulitéi 
l'époux te doit la magnifique dot. PcMe déesse de 
la nuit, il te devra bientôt sa froide épouse. (I^ 
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fràitê ses maint de joie^) Bégtarss! Iwnreax B«- 
gettTfts ! .. . Pourquoi rapp«kx«you» Bégeans ? n est* 
t^ddiie pM piois d'à-moitié le seigmnr c^mie Mma" 
v'wa? (^'un ton terrible.) Encore un pas , Bég«»rss , 
et tuP^s tout-à-fait. ^Mais il té faut auparavant... 
Q» fSfJMO pèw Mr ma poitrine ; car e^it iui ^ui 
Ta fait venir..-; Le moindre trouble me perdcoit... ' 

Ce valet-dà me portera malkeiur cest le plus 

clairvoyant coquin. .. . Alloas^ alloas, qu'il parte 
avec ton chevalier errant. 

SCÈNE IV. 

SUZANNE, BEGEARSS. 

auzA55E, accourant, fait un cri d'étonnement de 
voir un autre que Figaro» 
Aiil( A part.) Ce n'est pas lui. 

séaEAass. 
QfNile surprise ! Et qu attendois-tu donc? 

svzAUtvZf se remettant. 
Personne. On se croit seule ici. . . 

BéŒAKSB. 

Puiique je t j rencontre, un mot avant le co-' 
aaité. 

scïAimis. 
Qua parlez-TOtts de èottité? «■ IKt lf gJ W Mi t ét^ 
« poia qti«4qtteft ammt , <m n 'entend pins dft tout 
^ la langue de ee pa^. » 

a i « E AB-s I f riitnt snrdùni^aemenî. 
Eh! ah!... (1/ pétrit dans sa botte une prbtéi' ' 
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tabac, d'un air coateml de luU ) Ce comité , ma oliiie ^ 
eit une conférence entre la comtesse, ton (Ut, 
notre jeune pupille et moi , sur |e grand objet qne 
tu sais. 

Après la scène que j'ai vue, 08es-T0Ui~€DC0N ' 
lespérer? 

B^GEArnss, bien fat* 
Oser l'espérer!.... Non t mais seulement. •• . js' 
J'épcruse ce soir. 

SUZANNE, vivement^ 
îftïalgré son amour pour Léon? 

BéOKARSS. 

Bonne femme, qui me disois : Si vous fiiite$ 
eela , monsieur. , . 

sncAirvE. 
Eh! qui eût pu l'imaginer? 
Bé&fiAiiss, prenant son tabac en plusieurs fois, 
Endn que dit-on? par|e-t-on? Toi qui vis dans 
l'intérieur ^ qui as l'honneur dçs confidences , j" 
pense-t-on du bien de moi? car c'est \k le point 
iniportaqt. 

SUZARVE. 

L'important seroit de savoir quel talisman 
TOUS employer pour dominer tous les esprits? 
If pnsienr ne parle de ygus qu'avec enthousiasme , 
ma maîtresse vous porte aux nues, son fils n'a 
d'espoir qu'en vous seul , notre pupille yous rc- 
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\iiGEAiiss, d'un ton bien fat, secouant le ttUmc <(c 

50/1 jabot. 
Et toi , Suzanne , qu'en dis-tu ? 

SUZANNE. 

■ Ma foi , monsieur , je vous admire. Au milieu du 
désordre affreux que vous entretenez ici , vous 
seul êtes calme et tranquille ; il me semble enten- 
dre un génie qui fait tout mouvoir à son gré. 
B £ G £ A a s s^ bien fat. 
Mon enfant, rien n'est plus aise. D'abord il 
n'est que deux pivots sur qui roule tout dans le 
monde , la morale et la politique. La morale , tant 
soit peu mesquine, consiste à être juste et vrai; 
elle est, dit>on, la clef de quelques vertus routi- 
nières* 

SUZANNE. 

Quant à la politique ?... 

bégeabss, avec chaleur. 

Ah! c'est l'art de créer des faits, de dominer , 
en se jouant, les événements et les hommes; l'in- 
térêt est son but , l'intrigue son mojen : toujours 
sobre de vérités , ses vastes et riches conceptions 
font un prisme qui éblouit. Aussi profonde que 
l'Etna, tUe brûle et gronde long-temps avant 
d'éclater m-dehors ; mais alors rien ne lui résiste : 
elle exige de hauts talents : le scrupule seul peut 
lui nuire; {en riant) c'est le secret des' négocia- 
teurs. 

SUZANNE. 

Si U morale ne vous échauffe pas , Tautre , en 

Théâtre. Drames. 2. ly 
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BiGCAKSft, aiKeriîy revkmlmUd. 

Eh ! ... ce n'est pas«àk ; c'est toi Ta compa- 

raûon d'un génie. ... — Le cheralier Twiit ; laiffc- 



SCÈNE V. r 

BEGEARSS, LEON. \ i] 

I.É&B. 

llosf i£vm Bégcftrss , ie sais au daespvic. 

• éezAKSS, d'um ton proitctemr. 
Qu 'est-il arrÏTé , jeane ami? 

Mon père vient de me signifier , arec une àt^" 
reté... que j'eusse à faire, sous deux jours, touf 1^^ 
apprêts de mon départ pour Malte. Point d'aKt 
train, dit-il, que Figaro, qui m'accomgagiie,etii' 
vnlet qui courra devant nous. 

BÉGE Aass. 

(Jette conduite est en efieit hixarre.pour qpi 
sait pas son secret ; mais nous qui raTOiU4>éiiiéti^^ ' 
notre devoir est de le plaindre. Ce roj^fx ett W" ^ 
fruit d'une frajeur bien excusable. Halts et vi 
Vtfux ne sont que le prétexte ; un amour qu'il u 
doute est son véritable motif. 

L é o 5 , avec douleur. 

Mi(i-t , m»a ajui , puisque vous l'épouM» ? 
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BécfiAAfs, eonfidentUUemenl. 
Si ton frère le crMt trtile à soipendre un fâ* 
«beux départ... Je ne ven'ois qu'un seul mo^cn. .. 

O mon ami ! dites-le moi. 

BÉGEABSS. 

Ce«eroit^ue madame votre mère vainquit cette 
timidité qui l'empêche , avec lui , d'avoir une opi- 
nion à elle ; car sa dAticeur vous nuit bien plus 
que ne feroit un caractère trop ferme. — Suppo- 
sons qu'on lui ait donné quelque prévention in> 
juste , qui a le droit , comme une mère , de rappe* 

1er un père à la raison ? Engagez-la à le tenter 

non pas aujonrd^ui , mais. . . demain , et sans y 
mettre de foiblesse. 

Mon'^ami, vous avez raison : cette crainte est 
son vrai motif. Sans doute il n j a que ma mère 
qui puisse le faire cbanger.... La voici qui vient 
avec elle... que je pose plus adorer, (^i^ec dou- 
Uur. ) O mon ami ! rendez-la bien heureuse. 
BiosAass, caressant» 

En lui parlant tous les jours de son firère.. 
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SCÈNE VI. 

SUZAlS]yE, FLORESTINE, LA COMTESSE, 
BÉGEARSS, LÉON. 

LA COMTESSE, coiffée , parée , portant une robt 
rouge et noire, et son bouquet de même couleur. 
SnzAN5E, donne mes diamants. (Suzanne va 
tes chercher,^) 

BÉGEARSS, affectant de la dignité^ 
M AD AME , et vous mademoiselle , je vous laisse 
avec cet ami ; je confirme d'avance tout ce qn il va 
vous dire. Hélas 1 nej)ensez point au bonheur qoe 
j'aurai de vous appartenir à tous; votre repos 
doit seul vous occuper. Je n'y veux concourir qoe 
sous la forme que vous adopterez : mais, soit <JQ<! 
madnmoisplle accepte ou non mes offires , recevet 
ma déclaration , que toute la fortune dont je viens 
d'hériter lui est destinée de ma pai*t, dans vu 
contrat, ou par un testament, je vais en faire dres* 
ser les actes ^ mademoiselle choisira. Apres ce 
que je viens de dire , il ne conyiendroit pas que 
ma présence ici gênât un parti qu'elle doit prendre 
en toute liberté : mais , quel qu'il soit , ô mes amis, 
sachez qu'il est sacré pour moi : je l'adopte sans 
restriclion. ( Il salue profondément et sort, ) 



» Suzanne sort un instant, et rentre presque auss'.lôt 
avec les diamants qu'elle aide h mettre à la comtesse. • 
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SCÈNE VIL 

PLORESTINE, LA COMTESSE, LÉOK. 

LA COMTESSE ie regarde aller. 
C'est un ange enyajé du ciel pour réparer tous 
nos malheurs. 

htov, avec um douleur ardente. 
'O Flerestine! il fiiut céder. Ne pouvant . être 
Tan à Taotre , nos premiers élans de douleur nous 
BYoient fait jurer de n'être jamais à personne : 
l'accomplirai -ce serment pour nous deux. Ce n'est 
pas tout>à*fait vous perdre, puisque je retrouve 
une sœur où j'espérois posséder une épouMt Nous 
pourrons encore nous aimer. 

SCÈNE VIIL 

SUZANNE, apportant l'éerin; VA COMTESSE, 
FLORESTINE, LÉON. 

LA comtesse, eu parlant, met ses boucles d'oreille*^ 
son médaillon, ses bagues, son bracelet ^ sans rien 
regarder. 

Floaestine, épouse Bégcarss; se» procédés 
Ten rendent digne , et pui^ue cet h^en fait U 
bonheur de ton parrain, il faut l'achever aujouv- 
d*hui, {Suzanne sort et emporte Hécrin.) 
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SCÈNE IX. 

FLORESTINE, LA COMTESSE, LBOlf. 

* s 

Ko^t , aea fiU, tte sachouf JAMîs et qmt nous- 
devons ignorer. Ta pleures , Florestis^? 

A jn pitié de moi , madame. Eh ! com/ment sou- 
tenir ratait d*aflsaats dans un seul jovr? A paîne 
j'apprends qnî je nûs, qn'il Sint renonter -à moi^ 
même, et me hyrer.... Je menn à€ âoale«r et 
d'e&«i. Dénnée d'objcctioiis contre M. Bégtataa, 
je iMMon cœor à Fagonie , en pensant ^*il peut 
devenir... . . Cependantil le fiait ; il fimt me saMnri- 
fier an bien de ce frère chéri , à son bonheur, que- 
je ne puis pins faire. Tous dites que je pleure. Ah! 
je fais plos pour lui que si je lui donnois ma vie. 
Maman , ajez pitié de nous , bénissez vos enlants l 
ils sont bien malheureux. (Eiie se jette à genoux^ 
lééon an /Mf autant, ) 

La c'OvrEsss, ktm empotant Us tMtimt. 

Je vous bénis, mes chers enfants. MaF^M^Stine,.. 
je t adopte. iSi tu savoii à quel point tu M'es ehère! 
Ttt serai henrense , ma fille , et du boitliewr de lut 
vertn ; oaloi-lâ peut dédommager dfes au«rM. {ih. 
ê€ roUvetêi,) 

FLOaESTiHE. 

Mais , crojea-vons , madame , que mon dévoue>~ 
aMTttt le ttmèn^ à Léon , à son fib ? car il ne fantt. 
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pts Mr flatter : son injuste préwntioa W qH€k|a»- 
fài% pis€pi*k la haine. 

LA COMTËflSt. 

Chère fille , j'en al l'espoir. 

C'est Tavis de M. Bégearss : il me Ta dit; mtii 
il m*a dit anstf ^'11 ii^ a que mamaii qmi puisse 
opérée ce miracle. Aurez- vous donc la force de lui. 
parler en ma fayeur? 

Je Vai tenté 9ùvfffnit , iticm fih ; wuki» i aiM nucu*. 
fruit apparent.. 

htot, 

O ma dig;ne mère! c'est yotre douceur qui m'a 
nui. La crainte de le contrarier vous a trop enN 
péché d*uscr da la juste infiuence que vous don- 
nent votre vertu et le respect profond dont vou* 
êtes entourée. Si vous lui parliez avec fi>rce, il iut 
vous rcsisteroit pas. 

LA C0MTeSS>E.. 

Vous le croyez., mén fik ? Je vaià- Tessa^ner do- 
lutnt vous. Vos reproches m'aiUigçnt presqn 'sau- 
tant que son. injustice. Mais, pour que vous ne- 
gêniez, pas le bien que je dii«i de vous^ mettez- 
itow dans «non cahinet ; ii^u& m'entendrez ,.de là ,. 
\4MdcT ttfie e«use si ymn% : vous «'Mcuêcrez pi 119 • 
une Mèn de manquer •d'éM»rgie , qiitnd A fant dé-- 
iuidtt aonJii. Floreitîiie^ la àéf^mc^ ne teL];)em:eU 
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pas de rester : va t enfermer ; demande aH cie/ 
qu'il m'accorde quelque succès , et rende enfin ia 
paix h ma famille désolée. (£//e appelle,) Suzanne? 

{Florestine sorU) 

SCÈNE X. 

SUZANNE. LA COMTESSE, LÉOlf. 
Que yeut madame ? 

LA COMTESSE. 

Prie monsieur,, de ma part, de passer un mo< 
ment ici. 

svzASNE, effrayée. 

Madame, TOUS me faites trembler. Ciel! que 
va-t-îl donc se passer? Quoiil monsieur, qni ne 
vient jamais. . . .. sans. . . . 

LA COMTESSE. 

Fais ce que je te dis , Suzanne , et ne prends nul 
souci du reste.: (Suzanne sort en levant les bras au 
ciel, de terreur.) 

SCÈNE XL 

LA COMTESSE, LÉON. 

LA CaMTE8S.E. 

Vous, allez voir, mon fils, si votre mère est 
foibie en défendaxit vos intérêts. Mais laissez-moi 
me recneillir, et me préparer à cet important plai- 
^^er.. (Léon entre au cabinet de sa mère,) 
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SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, seule ^ un genou sur son fnufeuiU. 

Ce moment me semble terrible! Mon sang est 
prêt à s'arrêter..... O mon Dieu, donnez-moi la 
force de frapper au cœur dun époux! (Pius bas.) 
Vous seul connoissez les moti&qui m'ont toujours 
fermé la bouche. Ahl s'il ne s'agissoit du bonheur 
de mon fils, tous sayez, ô mon Dieu, si j'oserois 
i^ire un seul mot .'pour moi î Mais enfin , s'il est 
vrai qu'une faute pleurée vingt ans , ait obtenu de 
vous un pardon généreux , comme mn sage ami 
m'en assure , ô mon Dieu ! donne^moi la force do 
firapper au cœur d'un époux \ _ , . 

SCÈNE XÏII 

CA COMTESSE, LE COMTE, LEON cac/wr. 

ht c ô M T fi , sèchement. 
Madame, on dit que vous me demandez? 

LA COMTESSE, timidement. 
J'ai cru, monsieur, que nous serions plus libres 
dans ce cabinet que chez vous. 

LE COMTE. 

M'j voilà , madame ; parlez. 

LA COMTESSE, tremblante, 
Asse^rons-nous, monsieur, je vous conjure', et 
prétez-moi votre attention. 
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LE COMTE y impatient. 
Non , j entendrai debout ; wowi savez qu*en par* 
lant je ne saurois tenir en place. 
LA COMTESSE s'asseyant, avec un soupir, et pariant 

11 s'«git-de monjÉls.... monsieur. 

irE cour^, érm^fmtwvent. 
De Totre fils , mcMlame i 

LA €OMTtE«S<. 

Et qwà «Btre istérêt povrrok Tftînere ma-Tépn- 
i|;nanee à engager «in entretien que tous ne Teeiier- 
chez jattiais; maie je TTens de le voir dans «m état 
h faire oompassioB : l'tesprit troubié , ie «oanriiené 
de Tordre qoe vous lui donnoz de partir sur-le- 
champ, surtout du ton de duveté <|oi aecompagne 
cet exil. Eh! ççmment a-t-il çncQuru la disgr&CQ 
^*un p.\. d'oB homme si juste? Depins^'im txi" 
érable duel nous a ravi noti*e autre fils. . . 
LE COMTE, tes mains sur te visage, avec un air de 

douleur: 

Ah!... 

LA COMTESSE. 

Celui-ci, qui jamais ne dut connoitre le cha- 
grin, a redoublé de soins et d'attentions pour 
adoucir l'amertume des nôtres. 

LE COMTE, se promenant doucement* 

Ah!... 

LA COMTESSE. 

Le caractère emporté de son frère, son désordre, 
ses goûts et sa conduite déréglée nous eu doa- 



Alir...d 
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de bi«« croeb. n La ciel téTite, 

letdécreti, ea nomt-piiTtat d*cet 

ea a p«at-4to« âpBipf de phw 

iiUa pour L'Bvmir. » 



Hait enfîn , celui qui noua nite a't-il januia 
maïKjné k >ei devoirs? Jamais le plna l%eT re- 
proche fiit-il mérité de la part? Eiempta de* 
hommes de iod dg;o, il a l'esiime uniTerselle : il 
est aimé, recherché , consulté. Soiip...|MOt«ctenT 
naturel, mou époux teul paroît avoir lei jeux 
lenné) sur un mérite transcendant, dont l'éclat 
frappe tout le monde. (La comU te priment plut 
vil* mu parler; la coiateae, prenant courage de ton 
tilenee, contUtae- d'an Mn pAu ftrpte, MPMw par 
degrit.) En tout autre sujet, moniJEUr, je tieinhma 
k Ibct grand honneur de ront sonmettce mon avis, 
de r%ln iM» mKimcBt* , m>feiU*opiMO» HST la 
tAIM) maisili'agit... d'unSb... (Le eomt»* ' m yi a 
n marchamti) Qnaad il> «Toit a>'&én'ainé,ror- 
guail d'ma trte jjMuad^avn» 1« t »m éiiii Ml ao. cé- 
libat, rordr»deillalitB.élak:i«ii«ut. Le préjug* 



• àmM.6tbi,(liaUitm*t) «y 
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LA COMTESSE, UH pCU ptuS forU 

Mais depuis deux années, qu'un accident af- 
freux. ... les lui a tous transmis , n'est-il pas éton- 
nant que vous n'avez rien entrepris pour le relever 
ide ses vœux? Il est de notoriété que vous n'avez 
quitté l'Espagne que pour dénaturer vos biens par 
la vente , ou par des échanges. Si c'est pour l'en 
priver, monsieur, la haine ne va pas plus loin. 
Puis , vous le chassez de chez vous , et semblez lui 
feimer la maison p... par vous habitée. Permettez^ 
moi de vous le dire , un traitement aussi étrange 
est sans excuse aux ^eux de la raison. Qu'a-t-il fait 
pour le mériter? 

LE COMTE, s'arrêlantj d'un ton terrible* 

Ce qu'il a fait !r 

LA. C0VLTL9SE, effrayée, 

Je voudrois bien , monsieur , ne pas vous of- 
fenser. 

LE COMTE, plus fort. 

Ce qu'il a fait, madame.I Et c'est vous qui le 
demandez? 

LÀ COMTESSE, 6/1, désordre» 
Monsieur , monsieur , vous m'effrayez beaucoup! 
LE COMTE, avec fureur. 
' Puisque'vous avez provoqué l'explosion du res* 
gentiment qu'un respect humain enchalnoit , vou» 
entendrez son artêt et le vôtre. 

LA COMTESSE, plus troubtée.' 
Ah I monsieur , ah ! monsieur. . ^ 
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LE COMTE. 

Vous demandez ce qu'il a fait? 

LA COMTESSE, levant ies bros. 
Non ,' monsieur , ne me dites rien. 
LE COMTE, hors de lui. 
Kappelez-Yous , femme perfide , ce que vous a ves 
fàrit vous-même , et comment , recevant un adultère 
'dans vos bras , vous avez mis dans ma maison cet 
enfant étranger , que vous osez nommer mon fils. 
LA COMTESSE, as désespoir , voulant se relever,. 
Laissez-moi m'enfîiir , je vous prie. 

LE COMTE, la clouant sur son fauteuil. 
Non , vous ne fuirez pas ; vous n'échapperez 
point à la conviction qui vous presse. ( Lui mon- 
irant sa lettre.) Conhoissez-Yous cette écriture? Elle 
est tracée de votre main coupable ! et ces caractères 
•tinglants (pxi lui servirent de réponse... 
LA COMTESSE, anéantie* 
Je vais mourir I je vais mourir ! 

LE tiOMTE, avec force. 

Non , non ; vous entendrez les traits que j'en ai' 

soulignés ! ( Il Ht avec égarement, ) « Malheureux 

«< insensé! notre sort est rempli; votre crime, le 

«< mien reçoit sa punition. Aujourd'hui, jour de 

« Saint-Léon , patron de ce lieu , et le vôtre , je 

« vieus de mettre au monde un fils , mon opprobre 

« -et ino« désespoir... » (Il parle. ) Et cet enfant 

tîst né le jour de Saint-Léon , plus de d ix mois après 

mon départ pour la Vera-Cru»î {Fendant qu'il Ht 

Xkéâtrc. Dramts. 2, l8 
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SCÈNE XIV. 



Lf:ON accourant, L'A COMTESSE ei^a/ioiitf, 
LE COMTE, au fond du théâtre, criant au 
secours. 

LÉON, avec force, à genoux à côté de sa mère. 

O ma mère !... ma mère ! c'est moi qui te donne 
la mort ! ( Il essaye de ta remettre sur son fauteuil, 
tvanouie. ) Que ne suis-je parti sans rien exiger de 
personne! j'aurois prévenu ces horreurs! 

SCÈNE XV. 

LÉON ; SUZANNE , LA CQ^ÎTESSE , évanouie , 



■»■ > 



lE COMTÉ, WftfûntLéoiîf S écriez 

Et son fils ! 

LÉON, égaré» 
Elle est morte! Ali! je ne lui suryivrai pas. [U 
Vembrasse en criant. ) 

LE COMTE, effrayé, un genoux à terre. 
Des sels ! des sels ! Suzanne , un million si vous 
la sauvez! 

LÉoir. 
O malheureuse mère 1 

s u z A N 9 e; . 
Madame, aspirez ce flacon. Soutenez-la, mon- 
sieur] je vais tâcher de la desserrer 
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LE COMT E, éqaré» 
Romps toQt, arrache tout. À<b!. j'aurois dû la 
ménager.t 

LièoN, criant avec délire. 

Elle est morte ! elle est morte ! 

SCÈNE XVI. 

LÉON, SUZANNE, LA COMTESSE eVanoate, 
LE COMT£, FIGARO accourant. 

FIGARO. 

Et qui , morte? madame ? Apaisez donc ces cvis ; 
c'est vous qui la ferez mourir ! (1/ lui prend le bras. ) 
Non , elle ne l'est pas; ce n'est qu'une suffocation ; 
le sang qui monte avec violence. Sans perdre du 
temps , il faut La soulager. Je vais chercher ce qull 
lui faut» 

LE COMTE, hors de tui. 
Des ailes , Figaro , ma fortune est à toi. 

FIGARO, viveme^nt^ 
J'ai bien besoin de voâ promesses , lorsque ma- 
^lame est en périll 

(Il sort en courant.) 
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SCÈNE XVII. 

LÉON , SUZANNE , LA COMTESSE , ép^nàaie; 
on ta remet sur tùh fituieaii; LE G OMTE. 

LÉON , lui tenaut le flacon sous le nez* 
Si Ton potivoit la faire raspîi^r! G Dieu , rends- 
moi ma malheureuse mère!..... La voici qui re- 

ÈVtA.tili'By pieurantm 
Madame ! allons , madame ! . . . 

LA coMTEsss, revenant à elle 
Ah! qu'on a de peipe à mourir! 

LÉON, égiaré» 
Non , mamAu., yous ne mourrex pas» 

LA COMTESSE, égarée* 
O ciel! 'entre mes juges, entre mon épâux el 
mon fils ! Tont est connu... . et criminelle enve 
tous deux. . . ( Elle se jette à terre et se .prosterne' 
yengex-TOus l'un et l'autre ; il ii'^st plus de par 
don pour mm. '(Avec horreur») Mère coupable 
épofûife fnîdigttôl'tih instant n<md k. ttma perdus 
Puisse ma mort expijsr mon forfait ! 

Lï COMTE, au désespoir. 
Non , revenez à yous ; votre douleur a déchi 
iqfton âme. Asseyons-la , Léon. . . . mon fils. ( Léo^* 
fut un grand mouvement») Suzanne, asseyoua*!^-* 
i^lUla remettent sur te fauteuil.}, 




ACTE IV, SCËNE XVIÎI. an 

SCÈNE XVIII. 

LÉON, SUZANNE, LÀ COMTESSE, LE 
COMtE, YIGARO. 

VIO Aà^ , aeéiM^mt opec urtte ffttkt phmmàt'm, d*ou 
U iire un flaeôH pôur fâte KÊflYtr à l« ^ùmtnu, 
£tLlE a replis sa ct^nttbiSBance? 

Âh))iettTfétoiifil»&ttB8i. (Ettèséêaifetti.) 

LE. COMTE, criant, 
Figaro , vos secours ! 
rioARO, étouffé, faisant re$pirer le flacon à ta 

(Comtesse, 
Un momoDt, calmez-vous. Son état n'est plus 
•j pressant. Moi qui «tois dehors , grand Dieu ! \û 

iiiis ren^ bien à propos Elle m avoit ibrt tt^ 

Ira jé. Allons , madame , du courage. 

LA COMTESSE, priant , renversée, 
•Diea de bonté ^ dus que j« meure ! 

Liov , en fasseffami mieux, 
Non, maman , vous ne mourrez pas , et nous ré- 
parerons nos t€>rtB..Monstenr, vous cjue je n'outra- 
gcvm f^ttÊ en vous donnant mn autre «an ,'t^prc- 
ttafe vos «itres , ycfs bienrs; je n'y avoh ttfri droit :: 
bêlas ! je Tignorois. Mais , par pitié ,' s'écrait» 
point d'un désboiincur pablic «^tte infortunée , 
^i, fiit votre.... Une erreur expiée {lar vingt ao^ 
HÂea de larmes ^ est-elle encore un crime ^ aloKm 



217. LA MÈRE COUPABLE. 

qu'on fait jastice? Ma mère et moi, nous nous 
bannissons de chex vous. 

L E c o M T E y exalté: 
Jamais ; tous n*en sortirez point; 

LÉON. 

Un couvent seia.sa retraite; et moi ,. sous mon 
nom de Léon , sous le simple habit d'un soldat , 
u je défendrai la liberté de notre nouvelle patrie^ 
<c Inconnu , je mourrai pour elle , ou je la servirai 
c( en zélé citoyen. » (Suzanne pleure dans un coin; 
Figaro est absorbé dans l'autre, ) 

LA covLTEiS'E , péniblement, 

Léon y mon cher enfant , ton courage me rend 
la vie. Je puis encore la supporter , puisque mon 
fils a la vertu de ne pas détester sa mère. Cette 
fierté dans le malheur sera ton noble patrimoine.'' 
Il m*épousa sans bien ; n'exigeons rien de lui. Le 
travail de mes mains soutiendra ma foible exis* 
tcnce , et toi ; tu serviras l'État. 

LE COMTE, avec désespoir, 

ï7on , Rosine , jamais. C'est moi qui suit le vraf 
coupable. De combien de vertus je privois ma 
triste vieillesse!.., 

LA COMTESSE. ' 

Vous en serez entouré. — Florestine et Bégearss 
TOUS restent. Floresta , votre fille , l'enfant chéri 
de votre cœur. . . 

. , LE COMTE, étonné. 

Comment?... d'où savez-vous? qui vous^ l'a..^. 
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LA COMTESSE. 

Monsieur, donnez-lui tous vos biens; mon dis 
et moi n'y mettrons point d obstacle; son bonlieur 
nous consolera. Mais, ayant de nous séparer, que 
j'obtienne au moins une gràce^ Apprenez- moi com- 
ment vous êtes possesseur d'une terrible lettre que 
je crojois brûlée avec les autres ? Quelqu'un m'a- 
t-il trahie? 

FiGAAO, s' écriant. 

Oui, l'infâme Bégearss : je l'ai surpris tantôt 
qui la remettoit à monsieur. 

LE COMTE, parlant vite. 

Non , je la dois au seul hasard. Ce matin , lui et 
moi , pour un tout autre objet , nous examinions 
votre écrin , sans nous douter qu'il eût un double . 
fond. Dans le débat , et sous ses doigts , le secret 
s'est ouvert soudain , à son très grand étonnement. 
Il a cru le coffre brisé. 

FIGARO, criant plus fort. 

Son étonnement d'un secret? Monstre! c'est lai 
qui l'a fait faire. 

LE COMTE. 

Est-il possible? 

LA COMTESSE. 

Il est trop vrai, 

LE COMTE. 

Dés papiers frappent nos regards; il en igno- 
xoit l'existence , et quand j'ai voulu les lui lire , il 
a rcûisé de les voir. 
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11 Iff a hM ceDtioîs aTveiBMlHMMu 
Eft-il mi? I>es connoissoit-lt? 

LA COMTESSE. 

Ce tôt lui qui me les remit , <jvd les apporta de 
Tarmée, lorsqu'un infortuné.... mourut. 

LE COMTE* 

Cet ami sur , instruit de tout?... , 
riGABo, LA coMTEJas, jvzAaac, .tHsemhU, 

criant, 
Cest lui ! 

18 COMTE« 

O acélérateftein&rnale! avec quel art ilm'aToit 
«engagé ! A présent je sais tout. 

riaABQ. 
Vous le croyex? 

XrE COMTE. 

le eonnois «m afireux projet. Mais , pour ea 
être plus certain, dcchirous le Toile en entier. 
Par qui sayei-vous donc ce qui touche ma FI»* 
rcstine? 

LA COMTESSE» f^f/tf. 

Lui seul m en a fait confidpDoe. 

LioN, tii/e. 
Il me la dit sous le secret. 

SVSAVVKyVJIe^ 

Il me Ta dit aussi. 
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. O monstre! Et moi j';«Uoi*Uibi&dini^rl «wixre 
ma fortune en ses maiiiftl 

Irtm d un tiers j^setett déjà , si je n avoU povté> 
«ans Tou* le dira, vostroisrmiUioiis d^otr em dépèt 
chut H. Fal : tous alites Vea rtndite le maître ; 
heureusement je m.'en suLs dou^. Je vous ai donné 
ma reçu.... 

LB COM-TB, «MreMenf* 
Le stélérat yient de me IVnlevar, pour en allet 
toueher la somme. 

FioJ^no, désolé» 
O proscription sur miai! Si Targeiat eat remis; 
tout ce que j'ai fait est perdu4.J«i cours chez mon- 
sieur FaL Dieu veuille cpi'il: ne soili pas trop tard l 
LB COMT&,. à Figaf9. 
lÀ traître n'jr peut ètre.enoore. 

&!il!» pecdu un temps-, nous le «enons. J'y coun^' 
(J/veiiâJortilfw) 

LE COMTE, vli^ement , VarritanU 

Mais , Figaro , que le fatal secret dont ce mo- 
ment vient de t'instruire , reste enseveli dans ton 
sein. 

pioABO, avec une grande sensibilités. 

Mon maître , il 7 a vingt ans qu*il est dans ce 
sein-là , et dix que je travaille à empêcher qu'un 
monstre n'en abuse> Attendez surtout mon retour^ 
avant de prendre aucun parti. 
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LE COMTE, vivement* 
Penseroit-ii se disculper? 

FIGARO. 

11 fera tout pour le tenter; (il tire une lettre de 
sa poche, ) mais voici le préservatif. Lises le cou- 
tenu de cette épouvantable lettre; le secret de 
l'enfer est là. Vous me saurez bon gré d'avoir tout 
fait pour me la procurer, (Il lui remet la lettre âe 
Bt'tjearss. ) Suzanne, de^ gouttes à ta maîtresse. 
Tu sais comment je les prépare ; et le plus gran 1 
calme autour d'elle. Monsieur, au moins, ne rc^ 
commencez pas ; elle s'étcindroit dans nos mains. 
LE COMTE, exalté. 

Uecommencer ! Je me ferois liorreur. 
F iG A R o , à la comtesse. 

Vous l'entendez, madame? Le voilà dans son 
caractère; et c'est mon maître que j'entends. Ah! 
je l'ai toujours dit de lui ; la colère , chez les bons 
cœurs, n'est qu'un besoin pressant de pardonner. 
(1/ s*enfuit.) Je cours chez M. Fal. (Le comte et 
Léon la prennent sous les bras. Ils sortent tous,^ 
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ACTE CINOUIÈME. 

Le théâtre représente le grand salon du premier 

acte. 



SCÈNE I. 

LE COMTE; LA COMTESSE «ans roaga 
dans le plus grand désordre de parure; SUZ ANIN'E, 
(LÉON, 

LÉavr, soutenant sa mère. 

Il fait trop chaud, maman, dan« l'appartemeMit 
intérieur. Suzanne , ayance une bergère. ( On l'as- 
sied.) 

LE COMTE, attendri, arrangeant tes coussins, 

Êtes-Yous bien assise ?Eh quoi ! pleurer encore? 
LA COMTESSE, aocablée. 

Ah! laissez-moi verser ^es larmes de «oulage- 
ment. Ces récits afifr-enx m'ont brisée ; cette lettre 7 
surtout.... de Tinfâme Bégearss.... 
LE COMTE, délirant» 

Marié en Irlande , il «pousoit ma fille , .«t tout 
mon bien placé sur la banque de Londres , eût faiir. 
vivre un repaire aSreux, jusqu'à la mort du dei> 
nier de nous tous !... £t qui sait, grand Dieu! quela 
#nojens.... 

Tlitâtr». Pramef« A« l^ 
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LA COMTESSE. 

Uotoftit miortuné ! càJmtn^o^Sm' Hais U est 
temps de feire descendre Florestine , elle avoit le 
tonir si serré de oe qui deT#it lut ttrrW<sr!.¥a U 
chercher , Suzanne , et ne l'instruis de rien. 
LE COMTE, avec dignité. 

Ce que j'ai dit à Figaro , Suzanne , étoit pour 
TOUS comme pour lui. 

snzAiTHE. 
Hops^eur , œlleiqui vit madame ^plciMr«f , pri» 
pendant yiagt aas , a trop ^«oû dé j«a d««kurs 
pour rien fisiire qui les accroisse. (£!/« Mrl.) 

SCÈNE II. 

LE COMTE, LA COMTESSE, LËOIV. 

LE COMTE, avec un vif sentiment. 
A H ! Hoftio^ , séçhttK yas plsurs , et naadit soit 
qui vous aJQii^ra I 

LA COMTE s se. 

Mon fils , efBbraâse ies ^aoux de «on ^n«reux 
pcoAMteur, et wnds^lul gvâce pomr ta mère. (U 
veut se metlre à qenauos,) 

LE c o M'T E , te relevant. 

Oublimu la passé, Léion. Gardons*€B le silence, 
tt n'émourons plvt vo(ti>enère. Figaro d«mand« 
un grand oalme. Ali! respectons euTtout lajea- 
natte de Flovcatinc , en lui cachant Sioignetisetnent 
les causes de cet accident. 
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SCÈNE IIL 

FLOÏiESTINÊ, SÛZANl^E, LE COMTE, 
LA COMTESSE, LÊOïf. 

vio-ABS^TiKE, accourant, 
M 05 Dieu! BèamïHi , qti'av«z-voii8 dOB«? 

fcA COMTS»SB. 

Hien que d agréaUe à t'ft^prendre , et ton par- 
vaîA ya t'en ifHtruke.. 

LB COMTE. 

Hélas 1 ma Florestine, je frémis du péril où j'nl- 
lois plonger ta jeunesse. Grâce au ciel, qui dévoile 
tout , tu n'épouseras point Bégearss. Non , tu ne 
s€vlSs point là fenime du plus épou yautable in grat. . . 

FLORESTINE.. 

Ah ciel! Léon...^ 

iéoR. 
Ma HtSifup f 'A notas » tous jo^és. 

pi-eiBS-Tii^B, an cemte. 
Sa sœur *. 

LE GO'MTE. 

Il nous troiU^t. U tVowpoit les uns pût les 
autres, et tu étoisl« pvix de ses horribles perfidieîi. 
Jo yai« k okassbr de ehes m«î. 

LÀ COMTESSE. 

L'instiniit de ta frajeur te seryoit mieux que 
nfôê knmère». Aimable erifent ! 

iiÉéir. 
Ma i«ttT y il nous » tous jetse'f . 
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FLOBESTINE, OU COmtC. 

Monsieur , il m'appelle sa sœur. 

LA COMTESSE, exaltée. 

Oui, Floresta, tu es à nous. C'est là nottc s 
cret chéri. Voilà ton père , voilà ton frère , et m 
je suis ta mère pour la yie. Ah! jgarde-toi de loi 
blier jamais! {KUe tend la main au comte.) Aime: 
viva, pas vrai qu'elle est ma fille?. 
LE COMTE, exaltét 

Et lui mon fîls ; voilà nos deux enfants. ( Tou 
se serrent dans les bras l'un de l'autre. ) 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, LA COMTESSE, LEON, FL 
HESTINE , SUZANNE , FIGARO , M. FAL"^ 
notaire, 

FiGAno, accourant et jetant son manteau,. 
Malédictios! il a le porte-feuille. J'ai vu 1 ^ 

traître l'emporter, quand je suis entré chez mon ' 

sieur. 

LE COMTE. 

O M. Fal , VOUS vous êtes pressé ! 
M. FAL , vivement. 

Non, monsieur, au contraire. Il est resté pla^ 
d'une heure avec moi , m'a fait achever le contrat , 
y insérer la donation qu'il fait. Puis il m'a rernî* 
mon reçu , au bas duquel étoit le vôtre , en me di- 
sant que la somme est à lui ; qu'elle est un frnif 
d'hérédité; qu'il vous l'a remise en conGance.^ 
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LE COM:TE. 

O scélérat I il n'oublie rien. 

FIGAnO. 

Que de tremblet sur l'avenir. 

M. FAL. 

Avec ces éclaircissements, ai -je pu refuser le 
porte-feuille qu'il exigeoit? Ce sont trois millions 
au porteur. Si vous rompez le mariage , et qu'il 
veuille garder l'argent, c'est un mal presque sans 
remède. 

LE COMTE, avec véhémence^ 
Que tout l'or du monde périsse , et que jo sois^ 
débarrassé de lui 1 

FIGARO, jetant son cltapeau sur un fauteuil. 
Dussé-je être pendu, ii n'en gardera pas une 
obole. {A Suzanne. ) Veille au-^dehors , Suzanne» 

(Elle sort.) 

M. FAL. 

Avez-vous un moyen de lui. faire avouer , de- 
vant de bons témoins , ([ii'il lient ce trésor de 
monsieur? Sans cela, je délie q.u'on puisse Le lu4 
arracher. 

FIGARO* 

S'il apprend par son Allemand ce qui se passe- 
dans l'bôtel, il n'y rentrera plus. 

LE COMTE, vivement. 
Tant mieux ! c'est tout ce fjue je veux» Ah I qu'il; 
|;afd» I0 r«5te ! 

'9- 



isi LA MCRE COUPABLE. 

rioAso, vivemenU 
Lai laiuer par dépit rhériti^ dti yoft cuiants ? 
C€ n*ett pa» vertu , c'est foiblesse. 

LÈov, fiché» 
Figaro ! 

FiGABO, plus fort. 

Je ne m*en diedis point, (^u comte,) Qu'obtien- 
dra donc de vous l'attachement, si vous payes 
mnii la perfidie? 

I.E C0MTK,fe fichant. 

Mais, l'entreprendre sans succès , c'est lui mé- 
nager un triomphe.... 

SCÈNE V. 

LE COMTE, LA COMTESSE, L£0N^ FLO- 
RESTINE, M. FAL, FIGARO» SUZANNE. 

•tfi^irtfNE, à la porte, et criantm 
MoHSiBUR Bégearsa qui «entre. {Elle sort,) 

SCÈNE Vï. 

lE COmtE, LA COMTE^StC, LfiO!f , fhù^ 

RESTINE, M. FAL, FIGARO. 

(Ils font tous on grand mouvement.) 

LE eo^KTS, hwrs de lu\ 
Oh! traître! 

FIGARO, très vite. 
On ne peut plus se concerter; mais si tous m'». 
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coûtez et mé 9eoùftèet tois , |Miii>r M donner une 
•ccurité profonde^ j'éngaiieaia ^êfemi flueoè^. 

»v FAL. 

Vous allez lui parler du porte-fetrillb Vl du. 
contrat? 

FioABo, Èris vite. 

Non pas ; il en sait trop ponr l'eAtAmoT si bnit- 
quement; il faut TameAer de pkis loin à faire uu 
aveu volontaire. (Au comte,) Feignez de vouloir 
me chasser. 

Mtfh , *iaia , sur qikfi ? 

SCÈNE VU 

tt COMTÉ, IX COUtf ÊSSË, LÉO*, t^LO- 
«ESTmÈ, M. FAL, FiGAftO, SltJZA^fiVÊ, 

suzArBiirB, aoeotHnHtt 
M. Btâfgettasfaetss ! ( Eiie se rtm^ derrière Figaro» 
Béfeé^ss montre Mie fraude surfaite, ) 

FIGARO, s'écrie, en le voyant* 

Monsieur BégeatsS. {KâmMement.) Eh hien ! ce 

n est qu'une ht«BiiHtftr6JI i» fHhs^. Pïiftiqu» Ytfvtt at- 

Mehez k rareu de mti t»M le fft»dèn fbM je stA- 

Kcîte, j espère que monsieur né êéffà. jMs Aoins 

BEGEAltfs^ étonné. 
Qu j a-t-il donc? Je voua tr<Hite sisenBil))!^*. 
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LE COMTB, ùrusquementm 
Pour chasser un sujet indigne. 
vÉaEARSS, plus surpris encore, voyant le notaire. 
EtM. Fal? 

M. F Ah, lui montrant le contrat, 
Voyer. qu'on ne perd point de temps, tout ici 
concourt aven vous. 

BÉGEARSS, surprit: 
Ah! ah!.... 

LE COMTE, impatient , à Figaro, 
Vroi*C7.-y nu» -j ceci me fatigue. {Pendant cette 
seè'Het Dfijearss les examine l*un après Vautre y avec 
la plus grande attention.) 

FIGARO, au comte , d'un air suppliant. 
Puisque la feinte est inutile , achevons mes triste» 
aveux. Oui , pour nuire à M. Bcgearss , je repète 
avec confusion, que je me suis mis à Tépier, le 
suivre et le troubler partout ; {au comte) car mon- 
sieur n'avoit pas sonné , lorsque je suis entré ches 
bii , pour savoir ce qu'on y faisoit du coffre aux 
brillants de madame , que j'ai trouvé lli tout 
«juvcrt. 

»ÉGBABSS. 

Certes , ouvert à mon grand regret. 
& E COMTE, fesa^i un mouvement in<fuiétant, (A pari) 
Quelle audace ! 

KJOARO, se courbant, le tirr. par V habit pour. 

taueriir,, 

ilklwioytmaUiKl 
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M. vkL, effrayé. 
Monsieur ! 

'BÉGEAiiss, au comte, à part. 
Modérez-vous , ou nous ne saurons rien. (Le 
fpmte frappe du pied, Bégearss l'examine,) 
F I G Â n o , soupirant , au comte. 
C'est ainsi que sachant madame enfermée avec 
Ini, pour brûler de certains papiers dont je con- 
Doissois l'importance, je vous ai fait venir subi- 
tement. 

BÉGEAnsS) au comte. 
Vous Tai-je dit? ("Le comte mord son mouchoir de 
fureur, ) 

SUZANNE, bas , à Figaro, par derrière. 
Achève , achève. 

FIGARO. 

Enfin , vous voyant tous d'accord , j avoue que 
j'ai fait l'Impossible pour provoquer, entre ma« 
«dame et vous , la vive explication... qui n'a pas eu 
la (in que j'espérois..,. 

LE COMTE, h Figaro , avec colère. 
Finissçz-vous ce plaidoyer? 

FIGARO, bien, humble. 
Hélas! je n'ai plus rien à dire, puisque c'est 
cette explication qui a fait chercher M. Fal , pour 
finir ici le contrat. L'heureuse étoile de inonsieur 
a triomphé de tous mes artifices... Mon maître , en 
faveur de trente ans.... 

LE c o ^iT •£ ^ avec humeur. 
Ce n est pas à moi de juger. (Il marche vite.) 
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riOABO. 

Monsieur Bégearss.... 
B £ G B A m s 8 , fui a repris sa ëéeariiéi dit ironique* 

m^nt. 
Qui , moi , elier ami ? je ne comptois gnère vous 
avoir tant d'obligation*. (JB/eviM se» ton,) Voir 
mon bonheur aeeéléré par lie OOopable effort des- 
tiné à me le ravir! (A LéeUtétPiorestine.) O jeunes 
^gem , quelle leçon ! Marehoni arec candeur dans 
le sentier de la vertu. Voyez que tôt ou tard Tin- 
tri gue est la perte de son auteur. 
FioAao, prosterné. 
Ah I oui. 

féaiAEss, ûu comte. 
Monsieur, pour cette fois encove, et qu'il parte. 

LK COMTE, <t Bé^eàYss , durement* 
C'est Ik vottfe arrêt ?... J'j ffOUficriB. 

rioARO, ardemment, 
Monsiem^ Bégeaft», je Vous le dois. Maia je voir 
M. Fal pressé d'achever un coAt^t...» 
£B COMTE, brasffMMtkt*. 
Les articles m'en sont connu». 

X. FAL. 

HdW eehii-oi. Je vais vous lire la donMix^n que 
moBsîeur âiSt... (cherchant t endroit,) M. M. M., 
Mesaire Jamt^Honoré Bé^emrês.., Abl (U tit, ) ce £t 
R p^rur donner à la demoiselle fiscure épouse vÈot 
(c preuve non équivoque de sd» afWeiBaBent pouv 
« elle, ledit «eiigneur fcitur époux Itfi fait donation 
« eft^ère de tous les gi^an^ bieitt qu'il peavède » 
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« coDantant aujcmrd'bui , ( U appuie en lisant) 
i< (aimi-^u'il le ^léolare, et tes a exhibés à noui 
V ti^tturef MMMMgaés', ) «o trcttBBiîliioiis <l'or ioî 
« joints, e«<t9ès>boiis «iotSiaatpoarteur. » (l/^enrf 

Lee vaUài Sajis oe porte-iÎBaiUe^ (li donne ie 
forti^i^iùiUe àFal,) Il oiMiqne dem milUert de 
4omis , q«e je f^iene «T^b 4ter pour fonran: aux ap- 
prêta des 00C8B. 

pK^ASiO, nÊOKttmtiu canne ,4Am¥emeM^ 

Blonaievr a dt€id« q«<ii paiewK tsut;\}*»î 
l'ordre. 

aé GC AB ss , UroMt ies efftts de sa poeke Hêeêntmet" 

. Umt ^a natmire, 

£«'Ce«as , enregistres* lex.; cfue la danatio» soie 
eiuière. (Figaro, netoitrué, se lient iabmHàe-ptoiu^ ne 
pas ripe. 3L Foi remet ieif effets dans ie peeie*fkuiUe:) 
H. 7 AL, montfont Fifforo. 

MMuiemr va toatt additioaRer, pcttdant que 
BanraobévcnDo*. (U donme U potte-feiMiliemifMTt k 
¥»jmrm, qt^f 'veyovt ies effets^ dit : ) 

Fi«AKO, i'air ûxtaiié. 

Eftmoii, i'épr«a:Teo[tt''imbon refftatir cat comaM 
toute bonue action , qu'il porte ausst aa répom» 
pense. 

BÉGEAaSS. 

EÊxepun} 

F1CA]L>Ô. 

Jai le bonh-cur de ntassurer qir!tl est ici fûv» 
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d'un généreux liomjnc. Oh! que le ciel comble les 
▼œux de deux amis aussi parfait! ! Nout n'ayons 
nul besoin d'écrire. {Au eomU.) Ce sont vos effets 
au porteur : oui , montienr ,. je les reconnois. En- 
tre M. Bégearss et vous , c'est un combat de géné- 
rosité; l'un donne ses biens à Tépoux, l'autre Jes 
rend à sa future. {Aux jeunes geiu.) Monsieur, ma- 
demoiselle, ah! quel bienfaisant protecteur, et 
que TOUS allez le chérir!. .« Mais , que dis-je ? l'en- 
thousiasme m'auroit-il fait commettre une indis- 
crétion offensante? {Tout ie monde garde le siUnce.) 
BiocAESs, un peu surpris, se remet j prend sou 

partlf et dit : 

Elle ne peut Tôtie pour personne , si mon ami 
ne la désavoue pas , s 'il met mon âme à l'aise , ea 
me permettant d'avouer que je tiens de lui ces ef- 
fets. Celui-là n'a pas un bon cœur , que la grati- 
tude fatigue, et cet ay^en manquoit à ma satisfiu> 
tion. {Montrant te comte,) Je lui dois bonheur et 
fortune ; et quand je les partage avec sa cligne fille, 
je ne fais que lui rendre ce qui lui appartient de 
droit. Remettez-moi le porte* feuille^ je ne veux 
avoir que l'honneur de le mettre à ses pieds moi- 
même , en signant notre heureux contrat,. (1/ veut 
4ê reprendre.) 

F I G A n o , sautant de joie. 

Messieurs , vous l'avez entendu ? vous témoigne- 
rez, s'il le faut. Mon maître, voilà vos effets ; don* 
nez-les à leur détenteur , si votre cœur l'en juga 
ili|^ue. {li lui remet le porte-^feuilie.) 
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LE COMTE, «e levant , h Bégearss, 
Grand Dieu, les lui donner 1 Homme cruel, sor^ 
tez de ma maison; l'enfer n'est pas aussi profond 
que vous. Grâce à ce bon rieux serviteur, mon 
imprudence est réparée : sortez à Tiostant de chez 
moi. 

BÉOCAASS. 

O mon ami , vous êtes encore trompél 
LE COMTE, hors de luî,ie kride de sa lettre ouverte. 
Et cette lettre , lyionstre , m'abuse-t-elle aussi ? 
siGEARBS in voit; furieux^ il arrache au comte la 
lettre , jet je montre tel ^uil est,- 
Ah ! ... Je suis joué ; mais j'en aurai raison. 

xéoN. 
Laissez en paix une famille que vous avez rem- 
|>lie d'horreur. 

BioEABss, furieux^ 
Jeune insensé l c'est toi qui vas paj^r pour tous ', 
je t'appelle au combat. 

LioVf vite, 
y y cours. 

XB COMTE, vite, 
Léon S 

'LA" COMTESSE, Vite^ 

Mon fils r 

rCORESTIVE, vitCn 

Mon frère ! 

LE COMT2. 

Léon, je vous dé£Bnds... {À Bé^earss,) Vous 
^ous êtes rendu indigne de l'honneur que vouj 

Ti.vâtrc. Draine*. 3. 20 
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demandes : ce n est point par cette Toie-là qn'na 
lioaiDMconnBe vcns doit terminer ta TÎe. CB^ecrti 
fkil un getêe affreux, êotu furidt, ) 
Fia-Ano, «Vemenf. 

Non , j«aiie homme , yons n'iroi poîftt. M ônuenr 
▼otre père a raison , et l'opinion est réformée lar 
cette horrible frénésie ; on ne combattra pins ici 
que les ennemis de l'État. Laîssev-Ie en pe oicr k sa 
fureur , et s*il ose yons sittâquet , 4é£wide«-yoPi 
coflMne d'un anaarin. PersesBe ne tiottiie vaiifais 
qu'<OTi toe une béte enragée; mais îl *e yr^sri dt 
l'oser : l'homme capable et tant d*hotrears doit 
eue snuai Molie q«e rîL 

B£GEARSS« hors de luL 

Malbeurem! 

LE c o MTB , frappant du pimd. 

Nous laissez -yons enfin? e'eet un supplice et 
vous yoÎT. (L« ce«rt«iie est^rtàfée tmrmtitU^e; 
Florestine et Suzanne ia soutiewmHt; XAa»<» màiA 
à elles. ) 

BÉGEAHSS, les dents serréêëm ^ 

Oui , morbleu ! je yons laisse; mais j*aiIapretiYf 
en main de yotre infâme trahison. Yons n*av6i^de- 
mandé l'agrément de sa mxjeité-, pour échanger 
yos biens d'Espagne , que pour être Ji: fkntêi de 
troubler sans péril l'autre côté àa Pyrénées. 

LE COMTE. 

O monstre ! que dit-«l ? 

BBOSAaSS. 

Ce que je yns-dénencer à Madrid. N'jr «ùt-il que 



ACTE y, »C£N£ VII a3i 

1« Iniflê en |frand â*iin Washington dans TOtre ca- 
binet, }*j fria confiscpser tous roa biens. 

pioAiio, erlanU 
Ganflinement ; le tien au dénonciatanr. 

• taBARBS. 

Maîa , pouv que Txms nëckangiez rien , je conri 
cbex notre ambassadeur arrêter dans ses mains l'a* 
grément de sa majesté , que Ton attend par ce 
courrier. 

71 a An 0, îiranl un paquet de sa poche , décrie i;i- 

vememt : 

L'agrément du roi? le voici. J*ayois prévu le 
coup ; je viens , de votre part , d enlever le paquet 
au secrétariat d'ambassade : le courrier d*fi!spa^e 
arrivoit. {Le comte j^ avec vivacité, pfend le paquet,) 
VitfSAMsa, fitrleut, frappe sur son front, fàH deux 
pas pour sortir et se retourne, 

Adien , famille abandonnée ! m^|Qn*saiid ihoèurs 
et sans honneur ! tous anrez Timpudeur de ceni- 
dvre nn mariage abominable , en unissant le frère 
•ree la sœur ; mais l'unix^n saura votre infamie^ 

(UsarU) 

SCÈNE VIIL 

iE COMTES, LA COMTESSE, LÉON, FLO- 
RÇSTINE, M. FAL, SUZANNE, FIGARO. 

pioAso, follement, 
Qo'n fesse des libelles , dernière ressource dea 
lâches , il n'est plus dangereux. Bien démasqué , à 
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demandes : ce n'est point -pu r .ignardé , s'il 
homme comme "vons doit tenr , y ^j ^ soustrait» 

fait un qciU affreux, êOMspt .^i^e,^ D'ailleurs, 

riOtkmo, o par la nature et la. 

Wowi , jcone hownnft , ,ont ricin; qu'ils sco*^ 
votre père a raison , 

cette horrible frén- ^brassant et criant: 
que les ennemi» '' „,c ^ ^ ^ raison. 

fureur, ert •'il *" * i •, 

* » j 5 , très vite, 

comme d un •' 

, quel espoir I 
qu^n tue u ' ^ 

,, 1.1 j R EST I NE, au comfe. 

loser-.l' ,; 

• luonsicur, n etes-vous plus... 
LE COMTE, ivre de joie» 

>: uiaiits , nous y rtiviendrons , et nous cob'*" 
:!:. , »ous des noms supposés , des gens €.1e 
i^cLcls , éclairés , plein d'honneur. O mes en- 
.. ! il vient un âge où les honnêtes gens se pai> 
iiKtit kurs torts, leurs anciennes foihlesses; 
.lit succéder uu doux attachement aux passions 
(^i-umcs qui les avoient trop désunis. Rosine, 
• (■:fi lu nom que votre époux vous rend) allez, 
•iiadame , reposer Votre âme des fatigues de la 
loiuuéc. M. Fal, restez avec nous. Venez, mes 
tlt'ux enfants. — Suzanne , embrasse ton mari , et 
<)ut' nos sujets de querelles soient ensevelis pour 
Luu jours. {A Figaro.) Les deux mille louis qu'il 
avoit soustraits, je te les donne, en attendant la 
kêcumpensequi t'est bien due 



ACTE V, SCÈNE VIll. 233 

FIGARO, vivement, 

'isieur? r4on, s'il vous plaît. Moi^ 

ilaire le bon service cpie j'ai fait? 

de mourir chez vous. Jeune, si 

ue ce jour acquitte ma vie ! O 

aonne à ma jeunesse , elle s'hono- 

jOur a changé notre état. Plus d'op« 

v^pocrite insolent I Chacun a bien fait 

. Ne plaignons point quelques moments 

le ; on gagne assez dans les familles , quand 

expulse un méchant. 
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bout de voie, et pas vingt-cinq louis dans U 
monde. Ah! M. Fal, je me serois poignardé, s'il 
eût gardé les deux mille louis qu*il ayoit soustraits 
du paquet! (li reprend un ton grave») D'ailleurs, 
nul ne sait mieux que lui , que par la nature et la 
loi ces jeunes gens ne se sont ricin; qu'ils sont 
étrangers l'un à l'autre. 

X. E COMTE, l'embrassant et criante 

O Figaro ! . .'. Madame , il a raison. 
LÉ05, très vite. 

Dieux , maman , quel espoir ! 

FLonESTiNE, uu comlc. 

Eh quoi! monsieur, n'êtes-vous plus... 
LE COMTE, <Vre c^e joie. 

Mes enfants , nous y rt^viendrons , et nous con- 
sulterons , sous des noms supposés , des gens de 
lois discrets , éclairés , plein d'honneur. O mes en- 
iants 1 il vient un âge où les honnêtes gens se pac^ 
donnent leurs torts, leurs anciennes foiblesses; 
font succéder un doux attachement aux passions 
orageuses qui les avoient trop désunis. Rosine, 
(c'est le nom que votre époux vous rend) allez, 
madame , reposer votre âme des fatigues de la 
journée. M. Fal, restez avec nous. Venez, mes 
deux enfants. — Suzanne , embrasse ton mari , et 
.que nos sujets de querelles soient ensevelis pour 
toujours. {A Figaro.) Les deux mille louis qu'il 
avoit soustraits , je te les donne , en atteudant la 
récompense qui t est bien due.t..i 



ACTE V, SCÈNE VIII. 233 

FIGARO, vivement, 
A moi, monsieur? Non, s'il vous plaît. Moij. 
gâter par un vil salaire le bon service que j'ai fait? 
Itfa récompense est de mojurir chez vous. Jeune, si 
j'ai failli souvent , que ce jour acquitte ma vie ! O 
2ua vieillesse! pardonne à ma jeunesse , elle s'hono* 
vera de toi. Un jour a changé notre état. Plus d'op- 
presseur , d'hypocrite insolent l Chacun a bien fait 
iton devoir. Ne plaignons point quelques moments 
<le trouble ; on gagne assez dans les familles , quand 
en expulse un méchant. 
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L'HONNÊTE CRIMINEL, 



OU 



L'AMOUR FILIAL, 

DRAME, 

PAR PENOUaLOT DE FALBAIRE^ 



K^prétenté, pour k picnière ifA§, U 4 janTÎev 



NOTICE 

SUR FENODILLOT DE FALBAIRE. 



Cihahles-Geouoes Fevouillot de Falbairv 
DE QniNGET nacpit à Salins , en Franche* 
Comté, vers l'an i^3o. 11 fit ses études à Paris 
avec beaucoup de succès. Son père, intéressé 
dans les fermes des salines , le destinoit à lëtat 
ecclésiastique; il en porta même quelque temps 
I habit ; mais sa vocation ne répondant pas aux 
intentions paternelles , il profita de l'aisance -de 
sa famille pour se livrer à son propre penchant. 11 
ne paroit cependant pas cju'il se soit occupé de 
bonne heure de littérature. Son essai fut f Hon- 
nête Criminel, ainsi qu!ii nous Tapprend lui-même 
dans la dédicace qu'il en fit à M. de Tinidaine.. 
Cette pièce, composée en 1767, fiu éloignée dit 
théâtre françois pendant vingt -trois ans, quoxr- 
qu'on la représentât souvent en province. 

La première pièce qui ait été représentée de 
FenouillotdeFalbaire, est UFabricaat deLondres, 
drame en cinq actes, en prose, joué le la jan- 
vier 1771 , et que l'auteur retira le lendemain : cet 
•Mirage, qui n'avoit point réussi k Paris, ûm 



SOTIGE SUR FEKOU ILLOT D£ F jULBAIRë. 23^ 
traduit en allemand et en italien , et représenté 
avec le plus grand succès à Vienne et dans toute 
ritalie. 

jy Ecole des Moeurs, autre drame en cinq act^es, 
en prose, joué le i3 mai 1776, n'obtint point de 
succès et ne reparut plus. 

Ce ne fut que le 4 janvier 1790 que Ion donna 
pour la première fois à Paris i' Honnête Criminel, 
jdrame en cinq actes , en vers. U fut dès-rlors bien 
accueilli , et est maintenant au couraut du réper- 
toire. 

Fenouillot de Falbaire est auteur de plusieurs 
autres pièces dont nous ne parlons .point ici, 
parce qu'elles n'ont pas été jouées au théâtre fran- 
cois. Il y ayoit déjà quelque temps qull sëtoic 
retiré à Sainte-Ménéhould, lorsqu'il y mourut 
le 28 octobre 1800, âgé d'environ soixante -dix 
ans. 11 avoit été nommé par le roi , en 1782 , ins- 
pecteur-général des salines de Franche- Comté , de 
Lorraine et des Trois-Ëvéchés. 






PERSOISNAGES. 

Le comte d'AsPLACs , commandant det galèras. 

CECILE, Teave de M. d'Orfeaîl» riche négociant. 

AsDiÉygaUrien. 

Ué d'Olbàs. 

▲mélxb, amie de Cécile. 

liitnnMii Ticuiara. 

La Bill, hqaais èa eonie. 

FiCABO , laquai* de CéaSiê, 

Antre laqfuaie de Cécile. 



I4 leine est à TQ«k>n vu le bord de k mer. 



L'HONNÊTE CRIMINEL, 

L'AMOUR FILIAL, 

DftAME. 

ACTE PREMiEft. 

Xe théâtre rcipréeentè la mtir dast le §9ad / ttwe^ H 
partie d*uiM gald«ê 4imtle reM» attèicfaé. On 
voit à gawete la tÉOûmik tfvt l&g&Utt'Qécih at 
Amélie , et à droite c«l!^ du fOùÉUtBiêltiéteat. 

S€ÈNE L 

An DRÉ-, staif jImt ie rMijei 

liA mer patoit tran^ptille , et le ciel sans nuage 
IPromet aux matelots on jour exeinpt d'orage... 
Ponr moi seul sur la teire il n'est plus de beaux jouny 
^'at tont perdu ; l'espoir m'est ra^ pour toujours. 
Dieu qui vois mes tourments , tu sais si j'en munnure , 
Si cette ckaîne pèse à'moncœarînaocenl! 
J'aime à sentir son poids. La vertu, la nature 
Hépandeot sur mes maurun dianm consolant. 
lYon , oe&'est pas sur moi, c'est svr vous que je pleure , 
O père infortuné ! vous dont jusqu'à cette heure 
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J*iguore le destin... sans doute il est affreux.' 
Pauvre, errant, fugitif , mon père malheureux 
Xraine en quelque désert sa languissante vie... 
Ou bien dans l'amertume il l'a de'ja finie. 
Oui 1 depuis que je suis enchaîné sur ce bord , 
S'il n'eût pas succombé sous «es peines cruelles , 
Sans doute i'aurois eu de lui quelques nouvelles : 
Mais mon père n'«ftt plus,4Bon pauvre p^est moitl 
Que fait donc à présent ma déplorable mère?, 
Assise st^r sa tomb^ , exposée au mépjris , 
Sans appui , sans secours , au sein de la misère , 
Peut-être en ce nie nent elle appelle son fils. 
Elle l'appelle en vain j... ô regrets ! 6 tendresse ! 
Quelle main prendra soi gi de sa triste vieillesse/. 
Si j'étois sûr au moios de lui faire tenir 
Le peu d'argent qu'ici , depuis mon esclavage « 
J'ai par un long travail gagné sur cç rivage. .. 
A qui m'adresserai-je , et comment parvenir?..* 
En la compassion les malheureux espèrent , 
Mais au bruit de nos fers la pitié semble ftiir j 
A notre approche , hélas j tons les cœurs se resserrent « 
jEt se font un devoir de ne pas s'attendrir. 
Essayons cependant si quelques mains fidèles 
Daigneront...' 

SCÈNE IL 

tE COMTE O'ANPLACE, LA BHIE, ANDRÉ. 

LE COMTE, à son laquols. 
Avs s iT^T qu'il fera }oiir cliez ^les ,' 



ACTE I, SCÈNE ït ali; 

Et toi, retourné sur ton li6r|.^ 
<M ne peox aûjoard'lmi trayailler sur le )poit : 
De la marine ici j'attenda les oommissairea. 
▲ HDBÉ, h La Brie, à part, 
raurois un mot à dire. 

LA aaiE, h 'André, h parK 

U a beaucoup cTafiàiref. 

LE COMTE. 

Quoi ! madalllle d*Orfeail? fen reaie «ofifondio; 
BUe avec Amélie?... aa-tu bien entend u , 
La Brie , et se peut-il?... 

LA BBiE, au comte. 

Oui, c'est bien âle-mème, 
AnÎTant de Paris. 

LE COMTE. 

Bonheur inattendu! 
four £>rtunë ! je vais revoir tout ce cpit j'aimej 

AHDné, h pari. 
S'ils respirent encor , ce peu d'argent , hélas ! 
Pourra les soulager dans leur misère extrhne. 
Approchons. 

LA buib, h André. 
Tu Tois bien qvCH se parle tout bat. 
Attends. 

Li COMTE, à part. 
Onde inhumain ! c'est son orgueil barbare 
Qui seul , tant qu'il Tivra , nous retient , nous sépare. 

LA BBIE, à Andréa 
Dans UR autre moment il t'anroit écouté. 

LE COMTE, à part, 
1^ qnli^porteBt <des noms jau boah^ur 4« la ▼!*?• 
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Quoi ! Vod me soutiendra que je me mésallie 
Eu épousant lès nœon, U rertu, hiïeaaté! 
Ah ! l'oiigueilnHiiveiita la vahie qatUté 
Que pour y suppléer, et la mettre -à leur place. 

LA BBiE, au comte. 
Monsieur , le pauvre André vous demande une grftci ; 
Il \oudroit TOUS parler, mais il ne l'ose pas. 

LE COMTE» à André. 
Pourquoi donc , moo ami? parle àvac confiance* 
Tu sais, malgré .ton sort, que de toi je £û» cas ^ 
J'aime à te l'adoucir, et ta crainte m'o&nse. 
Il est Trai qu'à présent je suis iprt occupé. 

{A La Brie.) 
Mais & leurs gens , dis-moi , n'est-il rien échippé? 
Font-eiies à Toulon quejque s^opr? 

LÀ BjViE, af4 conUe. 

C^ dotttie 
Qu'elles y soient long-temps. EUe» Tont dans l'Aunk 

ASDui, à part» 
O Dieu ! s'il tloil mi! 

LA BBIE, au comte. 

C'^,4it-an«lepa7s 
jD0 nvada«ie4'OrfeQil 

, AHOBÉ, à part, 

Et c'cat le-mÎM. 



Il n'est pins trop natîn , va rmr^,»*fam les toîcL 
Dieu ! comment iiMdéRr4eB-iraM^«pis-<U-BWA.AaM2 

Annité, à part* 
1^ bien ! jeles prieni , )e TfMi^.,, 



ACTE I,*SCÊIÎE II. a43 

X.Z COMTE, a André. 

lilon an , 
(A La Brie et k André,) 
Demain , un autre jour. Laiasezi-Doaft. 

SCÈJNË III. 

LE COMTE, CECILE, AMÉLIE. 

LE COMTE, «Il baisant fa mait de CéoUe 

Ab! madami, 
Q«ie ne vous <k>»>je poiM , et xfœÏB refieroimenta 
Pourront... l'expression man^e à mes sentiments, 
crest donc voua que je voit, c'est vous beUe Amélie! 
A vns genoux enHa je puis... 

AMÉLIE, se jetant au cou ée Cécile, 

O mon amie! 
Cachez dans votre sein mon trouble etma rougeur. 

CÉCILE. 

Pourquoi voudricz-vous lui cacher soi bonheur? 
De tous les sentiments qu'inspire la niture , 
I/amour est le plus beau, quand la virtu l'épure. 

AMÉLIE. 

Puisque vous l'approuvez , <(a'il lise Ans mon ooeur : 
Vous faites plus pour moi qu'une sœir , qu'une mère. 
Indulgente, attentive à tous mes vœui, hélas ! 
Vos généreuses m^uns... 

CÉCILE. 

Y pensez-v)us , ma chère? 
£h quoi ! vous me louez l ne nous «inons-uous pat?. 

( Au comte, ) 
Tout «si dît. C'est pour vous que j'ai fait ce voyage. 
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AMELIE. 

Qui, iâoi? qa'avec le comte à présent je m'engage ? 
Sans fortune , sans nom? par d'imprudents liens 
Je le ferois encor déshériter des siens? 
Non, de grâce... 

LE COMTE, à Amélie. 

Madame , il n'est point d'avantags 
Que \e ne sacrifie au bonheur d'être & voua. 
Mais sans bien vais ferai-je un destin assez doux?, 
Pardonnez cette crainte à l'amour le plus tendre ! 
Mon onde est vieix, peut-être Uvaudroitmieuxa 

céciLE. 
Parents durs et cnek qui nous tyrannisez , 
Vous en voyez le prix ! Trouvez- vous donc des 
A sécher par avan« , à prév^iir les larmes 
Dont vos tombeau: un jour dévoient être arroses ! 

(Au comU.) 
Monsieur, vous n'attendrez le trépas de personne. 
Je dote mon amie ,et s'il faut dire plus , 
Je dote ma fille. Oti , ïnes droits vous sont connus. 
Mon cœur en est jcioax , et le sien me les donne. 

AMÉLIE. 

Que Êiîre pour rép»ndre à de si grands bienfaits? 

CÉCILE. 

llicn que les accepter, et n'en parier jamais. 

AMÉLIE. 

Non, l'honneur, le levoir me défend l'un et Tautrc 
C'est à mon amitié le modérer la vôtre , 
D'eu arrêter l'excès, sans jamais l'oublier. 
De refiiser vos dom et de les publkr. 
Je ue recevrai ][)oini,. 



** 



ACTE I, SCÈNE III. a^l 

I CÉCIIE. 

Arrêtez, Amâie} 
^Songez que vos tefiis blesseroient votre amie, 
liâtons-nouâ d'assurer votre félicité. 

(A part,) 
Vous savez que bientôt... Hélas! trop tôt peut être! 
li faudra que j'engage aussi ma liberté. 
Mais avant de la perdre entre les bras d'un maîtiv ^ 
Je veux , telon nu>n cœur, en jouir une ibis , 
l£t la faire servir au bonheur de tous trois. 

AMPLIS. 

Trop ge'néreuse amie I 

LE COMTE. 

O femme incomparable ! 
Sexe toujours charmant , et souvent ad<mil)le ! 
(Ils prennent chacun une main de Cécile, et la baiftM 

avec transport.) 

CÉCILE. 

Modérez ces transports , vous ne me devez rien : 
On travaille pour soi lorsque l'on foit le bien. 
Aimez-vous , aimez-moi ; c'est le prix qu'ose attendri. . . . 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, CÉCILE, AMÉLIE, LA BRIK. 

LA BniE. 

I i,s arrivent , monsieur; ils viennent de descendre 
Au logis que pour eux on a fait préparer. 

LE COMTE, à Cécile et h Umélie, 
1>e vous quelques moments il îacaX me séparer ; 
\'ous me le permettez? Ce sont des commissaires 
lÈlnvojrés par la cour. Je ne tarderai guères. 
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{A Cécile, en baisant la main d*Amétie») 
Adien , bdle Amélk. Ab ! madame , croyez 
Qu'à jamais tous les deux nous soraxpee k vos pieds. 

SCÈNE V. 

CÉCILE, AMÉLIE. 

Eh quoi ! tous a^ufMfez? toujoun triste» réveiue , 
Vous faites mop boabeur, et o'ôtes pas heurease? 
Vous avez des chagrins que tou9 voulez cacher. 
Bt ^n/urquui diuas mon sein ne les pas ^>ancby? 
N'est-ce que par des dons qu'on prouve sa tendresse? 
Ah ! c est votre douleur, et nou. votre richesse 
Que ma vive tmiûé demande k partager. 

CÉCILE. 

Quand le cœur s'attendrit, il paroit s'affliger. 
Témoin de votre amour, ma chère , à cette vue, 
(Pour le cacher, hâas ! j'ai fait de vaina efibrts.) 
Mes sens se sont troublés , mon âme s'est émue. 
Ah ! je ne goûterai jamais ces doux transports. 
Pur des devoirs cruels en tout temps entraînée , 
Je fus è l'infortune en naissant condamnée. 

AMÉLIE. 

Mais si monsieur d'Olban n'est pas de votre goût , 
Si vous ne l'aimez point , qui vous force après tool 
A l'épouser? De vous n'étes-vous pas maîtresse''. 

CECILE. 

Je ne sais : je voudrois remplir les derniers vœux 
D'un époux qui pour moi montra tant de teudreaae» 
Au moment où sa mort alloit briser nos nœuds , 
« De mes biens ^ me dit-il , \e vous fais héritièi* : 
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« J'ai pourtant un ueveu ; mais , Gîcile , j'espëre 

«( Que peut-être à son sort unissant vos destins , 

« Vous lui rendrez ces hiens que je laisse en vos niaîns. 

(« Puisse mon cher d'Olban vous aimer et vous plaire ! » 

AMÉLIE. 

Mais à vous pUire enfin s*il n'est point parvepu , 
Si pour lui votre cceujr ne se sent prévenu , 
Vous n'êtes engagée à vicn , la chpçe çst claire. 
U est riche d'aflWurs. 

Cjêciip. 
Aicbe? jl est en pcocU. 
5U fortuine est do^teo^^ , et jd^nd di| si\ccèt- 
II a des ennepiis. 

AMfiLIX. 

Oui^ «Il frfuic)u«^ am\èt^ 
Ré vobe IB0^ soiiVQnt «n ne â^i«SPt riqj^. 

céciLx. 
Je ne hais p<wFtant pas tn lui ce caroetÀtm. 
S'il n'est homme du monde , il est hamne de bien f 
Je l'estime , et peut-ètne un sentiment plus («udre 
M'eût-il en&i sans peine enga^jée h l'entendre , 
8i mon cœur eût été lihcc comme k sisa. 

vAMÉLÎE. 

Quoi ! vous tenez encore à oe preaûer )i«n? 
l'^t la mort d'un époux. .. 

CÉCILE. 

Cesse de l'y mrpr'eudrr, 
Amélie , et connoîs l'objet de ma douleur. 
Quand j'iépousai d'Qrfeuil, la volonté d'un père 
Kte fit de c^t hymen un malheur nécessaire . 
On ne donna ma main qn'en déchirant mon cœur. 
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AMÉLIE. 

VoUk donc le sujet de la mélancolie 

Dont le somhre nuage obscurcit vos beaux joura. 

Peut-être d'autres feux votre âme alors remplie... 

ci Cl LE. 
Ilsme sont pas éteints , et j'en brûle toujours. 
Quand on aime une fois , n'est-ce pas pour la vie? 
3 e ne suis point coupable. Hélas ! par mes parents 
Cet amour malheureux fut approuvé long-temps. 
Une religion proscrite par le prince , 
En deux partis encor divise ma province. 
De la acctc un niini.<ttre , appelé Lisimon , 
Demeuroit avec nous dans la même maison. 
Imprudent au désert il mstruisoit ses frères. 
Attaché par malheur à des erreurs trop chères , 
S'il n'eût eu des vertus , hélas ! qu'aurioas-neot fiùt? 
Un homme fastueux qui , dans notre patrie , 
De mon père long-temps occupa l'industrie , 
Lui fît perdre en mourant tout ce qu'il lui devoit 
J'étois bien jeune alors. Réduke à la misère , 
Ma mère étoit en pleurs. J'étois sur ses genoux, 
Et je pleurois aussi de voir pleurer ma mère. 
Mon père seul, debout, l'œil attaché sur pous, 
(vardoit, en nous fixant, un.silence farouche. 
Pas un mot , un soupir n'échappoit de sa bouche : 
On eût dit qu'il avoit perdu le sentiment, 
Quand Lisimon entra. « J'apprends en ce moment 
« Vos malheurs, lui dit~il : consolez-vous , mon frèiv» 
u Car vous l'êtes encore : enfants du même p^?e, 
« A nous aider l'un l'autre il nous daigne inviter; 
« 5oua l'aimons , il nous aime ; il faut donc l'imiter^ 
% Je viens pour vous offrir ce que la providence 
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« À mû en mon pouvoir, un asile et des toint : 

« Venez chez moi. Mon sort est loin de l'opulence ; 

tf Mais je peux quelque temps fournir à vos besoins , 

<c Et nous partagerons le pes que je possède , 

« Jusqu'à ce qu'à vos maux trouvant quelque remède ^ 

K En votre ancien état on vous ait rétablis. » 

En finissant ces mots , qui m'ont été depuis 

Répétés tant de fois , ses lèires me sourirent ; 

Il me prit par la main et m'emmena chez lui , 

OÙ mon père et ma mère en pleurant nous suivirent. 

Ce que vous dites là me paroU inouï. 

Tant de vertu m'étonne. Achevez, je voua prie,' 

Un rédt qui déjà m'a si fort attendrie. 

Que votre état , Cécile , étoit triste et touchant I 

Parlez ; que fit enfin cet homme respectable ? 

céciiE. 
Quoiqu'il fût pauvre aussi ; bienfaisant, charitable , 
Hélas ! il soulagea nos maux en les cachant. 
11 fit secrètement une quête abondante , 
Qui pour tout réparer fut plus que suffisante. ' 
Bfais de nos bienfaiteurs ne nous séparant plus , 
Nous ne fîmes dès-lors qu'une même famille , 
Et Lisimon sembla m'adopter pour sa fille. 
Tandis que mes parents , à l'ouvrage assidus , 
Travailloient l'un et l'autre , et par reoonnoissanee 
Tàchoient d'entretenir leurs hôtes dans l'aisance, 
Lisimon m'élevoit avec le jeune André. 
C'est ainsi qu'on nommoit son fils , qui de mon Aff*.*» 

AMÉLIB. 

J'eateodi. Un doux penchtnL.. 



\ 
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CÉCILE. 

Fut le £êu1 6«¥ra9> 
Da ttmpê ftti dtns nés eoun k forain par db^pé. 
Le ministre eotra naos part^eeit m teeditMe. 
n D'ëcok qu'un^sesl poiot où sa délicatewe 
De m instruire à ma mère avait laisse reH|)loi : 
Ko suivant ses erreon, il iefl|BclQit ma fi». 
L'amitié , qui d'abord unifiaait notre an&nce , 
S'accrut avec les ans et fit plaee à raaaaur. 
On appMVTMt nos feux, etpour eeite dKance 
Hos parents de concert aroient fixé h jour, 
Quand un soudain ti^^aa nous enleva ma m^. 
O mon diflu ! s'il est tum q«e réprouvé du Qtel 
Cet hymen à tes yeux ait paru crimiot) , 
N*étoit-ce qu'en frappaat une téie û didre , 
Que tu pouvois, k^as ! rompre ces u ii i i i noBuds? 
Que ce coup fut cruel ! dans le fond de mon ftme 
La plaie ti^ saigne encore , et rien jamais. .. 

SCÈ^E VL . 

CÉCILK, AMÉLIE, PICARa 

vie Â^Df à Cécile, 

MAnAMZ, 

Blonsieur d'Olban arrive , et je viens en ces lieux 
De voir un de ses gens qui précède son maître. 

CÉCILE, fi Picard, 
Q«c dit*t^? 

PICADD. 

Dans Toulon il est déj« peut-^tpt. 
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4:£gii.e. 
<^oî! d'OHbiaQ? quoi! sitdt? Son procès est fini, 
Voici llnstant fatal , il fiuU prendre un parti ; 
I^ temps presse , il le fiiut. Rentrons , je suis trexnbluiK ; 
Jm ne sais ^ue résoH^ , et luioa iopi m'épouvapts. 
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SCÈNE I. 

M. D'OLBAN, LE COMTE D'ANPLACK 

LS COMTE, allant pour Cem brasser, 

O VI , le Toilà lui-même... Ah ! c'est de tout mon coeoTr 
Moo cher et digne ami... 

d'olbAH, 56 reculant. 

Votre ami? moi , monsieur?. 
ITooi, je o'ai plus d'amis. 

LE COMTE. 

Que dis-tu? quel vertige ? 
|lc reconnois-tn pas ?... 

d'olbav. 

Je n'en ai plus , tous di»-}e. 
le suit ruiné. 

LE COMTE. 

Vous? 

d'olbav. 
Ruiné tout-à-fadt 
Il ne me reste rien , mon désastre est complet. 

LE COMTE. 

Quoi ! Yous êtes jugé? Votre affaire... 

d' O L B A N. 

Est au diahle. 

LE COMTE. 

Tous deviez en attendre un plus heureux succès. 
Pour vous de ce procès le droit indubitalilt..« 
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d' O L B Â 9. 

Et Tauroia-je perdu , s'il eût été mauvais? 

Que je suis malheureux] j'aimai toujours les hommes. 

Tout mëchaots qu'on les voitdans le siècle où noussommesi 

Je leur voulois du bieo ; et de ce fi>l amour 

Voilà quel est le prix et l'indice retour! 

LE €OMTE. 

Le coup est accablant ; mais la tendre Cécile 
T'assure en ton naufrage un port sûr et tranquille. 
Va ,' ne plains pas ton sort qui doit t'unir au sien ; 
Elle a fiut mon bonheur, peux-tu douter du tien ?. 

P OLBÀV, 

Comment? 

LE COMTE, vivent eut, 
A mon amour die accorde Amélie , 
El de ses biens en dot lui donne une partie. 

d'olbah. 
n se fiiit donc encor quelque bonne action ! 

LE COMTE. 

Ce jour verra sans doute une double unifon^ 

d'olbav. 
Mon ami , tous voulez que j'aime encor la .vie. 
Mais qui sait après tout? je suis si mdheureux ! 
Peut-être que Cécpe. , . on vient , c'est son amie ; 
Je % ous quitte. 

LE COMTE. 

Et pourquoi? quel motif à ses jeux 
Te ftit.., 

O'OLBAV. 

!>• mon maUieur gardez de lui riea dira. 

Ll CDM9Z.. 

Çyof? 

f h«itr«. Driasi. 2, %% 
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d'olbav. 
Je Teux qat Cécile apprenne tout àt wkA, 
Jttiqv'nt fond de ioo âme don ie-mmi Int. 
Je Tenz Toiri|i]el efibt . . 

LE eOMTC 

Cil lucB ! âra^ne-toî.' 
Elle ▼iendra bientôt ; chez moi tu peux mêttuiàtt', 
Et i'irai t'aTertir. 

SCÈNE IL 

LE COMTE, AMELIE» 

LE COMTE. 

A Tardeiar de mes fietix 
Rien aé s'oppofe pliu» et i'anànt le plos VeaAm 
Va donc aussi, inadame, être le plus heureux. 
Un nœud saint doit bientôt nous unir l'un ï i*49^it| 
Et mon bonheur aura sa source dans le yôlre. 

AJfÉLlE. 

Ah ! monneur, ce bonheur que nous nous prometloa» 
Sera toujoun-pour moi iâen xuêlé d'amarUnat , 
Tant (pie je Tcnai œUe à qui noua-le dmiSMy 
En proie il dw chagrins dpnt l'excès Vt^tumuafi « 

LE COMTE. 

Et quel peut dpnc, madame, ientétre le sujet? 
Je voi^ ^oe.la fortune,. ûnsl. que la inaonr» 
Des plus rares bienfaits la comble sans ittesure. . 

AMéxax. 
Le sort4UfftaDt de dops Tenci «apeîMii'eattvc^ 
Cécile de son cœur m'a oonfié^la -peine, 
Votre ami s'est flatte d'une espérance Taint. 
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LE COMTE. 

D'OIban? 

AMÉLIE. 

M'est point aimé. Dites-lui franchement , 
Qu il ne doit plus songer à cet engagement. 
L'honnête homme jamais ne peut trouver de GhanAes 
A des nœuds qu'une femme arrose de ses larmes. 
Piteip-lui... 

LE COMTE. 

Moi , madame ?• Y pensez-Tous , hélas f 
Qu'an sein de motf ami je )porte le trépas ? 
'Que dans le désespoir je plonge un misérable... 
^e peut-être déjà trop d'infortune accable ? 
Ah ! que m'apprenez^vous? elle ne l'aime pas ! 
Cid ! Toilà le seul coup qui lui restoit à craindre. 
malheureux ami ! 

Amélie. 
Cécile est plus à plaindre. 
Je la vois ; laissez-nous, et courez la servir. 
Il COMTE en s'en allunt, tandis (fu'AmHie fm «»> 

devant de CécUe. 
lion, cet ofdreest crue), je ne puis le remplir. 

SCÈNE IIL 

AMÉLIE, CÉCILE. 

CÉCILE. 

)e le dois, je le veux, j'y suis détenDiaée, 
Oui , je le suis enfin. Contre cet byménée 
Je sens plus que jamais mon cœur se révolter. 
Sur le don de ma main qu'il cesse de compter, 
Je lui découvrirai les secrets de mon âme. 
Il verra qu'attachée k sa première flamme. 
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Far un clianne plus fort que le temps et que moi , 
EUe est, mon cher André , toujours pleine de toi ! 

(A 'Amélie.) 
Écoute jusqu'au bout le malheur de Cécile. 
On craignit qu'à l'erreur mon cœur ne fàt docile , 
Et ma mère en mourant exigea d'un époux 
Qu'il s'opposât lui-même à des liens si doux. 
Hélas ! que pour tons trois cette loi fut cruelle ! 
Mais mon père en pleurant j jjbemeura.fidèle. 
n fallut nous quitter ; juge de nos adieux. 
Voulant nous séparer, nous embrassant encore.. i 
Qe spectacle toujours est présent à mes yeux , 
Et nourrit dans mon cœur l'ennui qui le dévort. 

AMÉLIE. 

Que devinrent enfin ces hôtes si chéris? 
Cn quels lieux... 

cicxLE. 

Lisîmon y sou épouse et leur fils, 
Dans un hameau voisin d'abord se retirèrent, 
Et du pays bientôt tout-à-fàit s'éloignèrent. 
Vers ce tempa-là d'Orfeuil, revenant de Cadix, 
Passa par La Rochelle, et s'en vint chez mon père 
Coimmander quelque ouvrage. Il m'y vit; je lui plut» 
Quoique je fusse alors loin de songer à plaire. 
On conclut mon hymen ; et je m'y résolus , 
Parce que je voyois touclier à la vieillesse 
Mon père dont le sort alarmoit ma tendresse^ 
Mais de mon sacrifice , hélas I il jouit peu. 
A peine il m'avoit vu former ce triste nœud, 
Qu'allant dans le tombeau se rejoindre à ma mèvt » 
^Bt regrets dans mes bras il 6ait sa carrière 
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HamiiBe , si plutôt la mort tranchant mes jours î 
De met longues douleurs eût abr^é le cours ! 

AMÉLIE. 

O lemme vertueuse autant ^'infortunée ! 
Quel modèle accompli le cïéi nous ofire eu tous ! 
Toujours à votre sort soumise et résignée , 
Vous n'en fîtes pas moins le bonheur de Tépoux 
A qui TOUS gémissiez de vousi voir enchaînée. 

CÉCILE. 

Ah ! ta ne conçois pas quék touimenu f ai souiïerts. 
Que llijmen est affreux , quand , détestant nos ièrs » 
Marbres d'une chaîne , à des amants si douce. 
Dans les bras d'un mari que notre cœur repousse , 
Son amour nous accable , et qu'il faut par devoir 
Teindre des sentiments que l'on ne peut avoir ! . 
Oui y je puis l'attester , d'une femme sensible, 
En des liens pareils, le destin est horrible : 
£t tout ce que pour nous la vertu fait alors , 
C'<*t que dans cet enfer nous sommes sans remords, 

AMIÊLIE. 

ISt n*avez-vous depuis jamais eu de nouvelle 
t}u malheureux André , de «es dignes parents? 

CÉCILE. 

9on. Paisse, hélas ! da Dieu la bonté paternelle 
Atoît veisé sur eux sas bienfaits les plus grands ! 
Pmase^tu , cher amant, moins tendre et plus tranquille, 
He te plus souvenir de ta triste Cécile , 
l£t loin d'elle goûter ce repos, ce bonheur 
^ue jamais loin de toi ne trouvera mon oonurl 

AMÉLIE. 

€onnnqit?Voos ignoos.... 
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CtCILE. 

lU ont dujigé dMft, 
QnâDd mon époux vivoit , il ne convenoit pat 
Que j'«n fiiMe oocapée , et depuis son trépas 
Mes recherches, mes soins, tout deyient inutik. 
Non , je n'espère pas de jamais le reToir, 
A de nouTeanx liens si ma main se refuse, 
Ne crois pas que ce soit dans ce frivole espoir , 
Ni qu'à ce point , hélas ! je me flatte et m'abuse. 
Mais ybre maintenant , n'obéissant qu'à moi , 
Sans un crime réel pui»-je engager me fbi » 
Lorsqu'au pied des autels je sentirois mon âme , 
Démentant mes serments , brûler dHme autre flaraoR? 
Non , d'Olban ; c'en est &it , il n'y fimt plus songer. 
Par vertu , par devoir, par égard pour vons-nifimei 
Je ne peux... Le voici: qu'il vienne me jitger, 
Qu'il voie et qu'îl'pronoiice. Ah l s'il est vra! qu'îlBi'aint , 
Hépondre à ses désirs , ce setoit l'outrager. 

SCÈNE ifV. 

CÉCILE, AMÉLIE, M. D'OLBAN. 
d'olbas, à Cécité, 
Çvoiqv' kniTRÉ vers vous par l'amour le piua tendrt^' 
Madame, j'avouerai que je ne comptois pas 
Moi-même de si près suivre à Tou^n vos. pat. 
Je vous revois phu tût que je a'oaois IVKtançirt* 

On a donc à la fin fcigé votM (nveès, 

Et vous nous en venez annoBoer lesooeds. 

U est gagnéfMis lélotte ? 

Uf il mwiiB I Éiiiiâiia 
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CtCILE. 

H «t perdu I qu'eBtauit>)c ? 

O'OLBAir. 

Èpuffuz à non ftmf 
Un détaU rértUant 

ciciiiE. 
Gonmutot ? yoc tnatmit 
CHit pu. t. 

b'olbà*. 
Bon ! aux néduots rien n*e«t jamiii* conirairt, 
To«t est pcror em. 

CéCILE. 

y oe biens? 
d'olbav. 

Madame, ils les ont pns« 
Ta m'ont laissé l'honneur dont ils n'avoient que fiûre. 
yUs aïois m'enlom oient quand de ce )ugen)ent 
On m'est venu porter la ûtale nouvelle. 
Aussitôt chacun d'eux m'embrasse tristement , 
M'assure de nouveau d'une amitié fidèle , 
Chie à l'iniquité, plaint mon sort, et seniiiit 
le me suis éloigné. Qu'aurois-je &it? du bruit? 

CÉCILK. 

Ah ! monsieur, si Ton voit des gens durs , inflexible»^ 
Croyez qu'il est enoor quelques âmes scnsiUes , 
Qui , des infortunés partageant les douleurs , 
Recueillent leun» soupirs et tarissent leurs pleurs. 
Dëpoutllé , méconnu par des hommes perfides , 
Yous avez des amis, peut-£tre plus solides, 
Qui se croiront heureux, si vous leur permettez... 

d'olbân. 
Madame, U est trop vrai , vous seule me rettei. 
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Vooa alla on finir ou coitJbler ma mîsàe. 
Je ne tous dirai ^his combien tous m'êtes diÀ 
Voot le sarez assez. Arant ce coup Êital , 
Taodi»qv*à rocre sort le mien étoit égal , 
Brftlant à roé gcnoqx de Tamoiir le pins tendre. 
Je brigoois tme main, à laquelle en mourant 
Votre mari daigna m'ordonaer de prétembr. 
Ma fortune est changée, et je sois maintenant 
Par on rerers allreox rédnit à l'indigence : 
Mais le sort nem'a point fût changer avec lui 
Comme autrefois je fiis riche sans insolencr , 
Je saurai sans bassose être paurre aujourd'hui. 
Je viens tous dédarer qu'ici mon infortune 
^'e doit aiqirés de tous rien foire en ma laTenr; 
f lar Totre flme n'est pas de la trempe commune , | 
Et je ne tous renz point deroir à mon malbeur. 
OuUiez qu'un époux, dont tous étiez diéneg 
.Souhaita cet hymen en terminant sa yie ; 
Oubliez qu'arec tous j'en derois hériter; 
Ce n'est que TOtre corar quH tous fout consulter. 
Gardez que la pitié surtout s'j fosse entendre-. 
Je n'en ai pas besoin. Si tous ne trouTez point 
Dans le fond de votre âme tm sentiment plus tendre , 
bi l'amour à l'estime en efi^ ne s'y joint , 
A vous , à votre main , madame , je renonce. 
Je reviendrai bientôt savoir votre réponse ; 
Adieu, consultez-vous, je vous laisse j son^. 
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SCÈNE V. 

CÉCILE, AMÉLIE. 

CiCILE. 

Eb bien ! ma chère, eh bien ! sui«K-je assez knalheiirettse t 
Vois l'al^me où le sort vient de me replonger. 

AMELIE. 

A TOUS persécnter sa constance est afireuse \ 
Mais... 

CECILE. 

n est miné ! 

AMÉLIE, 

Dans son adversité 
'On l^eut le scfcourir, sans qu'il faille... 

ciciLE. 

Que faire ? 
n n'a plus rien ; je suis sa ressource dernière. 

AMÉLIE. 

3 'aperçois un forçat qui vient de ce côté ; 
ReUrons-nous, madame. 

CÉCILE. 

O ma chère ASiélîe ! 
Pense , pense à d'Olban : le voîlli miné. 
Veux-tu qu'en cet état il soit abandonné ?. 

AMÉLIE. 

Von , il est des moyens. . . mais rentrons , je vous pr)C. 
Voyez, cet homme approche , il a quelque dessein. 
If os gens sont élçignés. Pardonnez ma foiblesse ; 
De ma frayeur ici je ne suis pas maîtresse. 

CÉCILE. 

^ Obi , rentrons. Ah ! quel coup ! quel étrange destin ! 
O ciel ! est-ce donc peu du malheur qui m'oppritfie ! ' 
Et des malheurs d'autrui dois-je être encor Victime 7 
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S.CÊNE VI. 

Les Toilà qui s'en vont Elles seml^nt me fuir. 

L'iéjffôùvante à ma vue a paru les saisir, 

Et ^on abord ici fait qu'elles se retirent. 

Je ne puis les blâmer : leur crainte est juste | bêlas ! 

Encbainë , con&ndu panm des scélérats , 

Je partage l'horreur et l'efiroi qu'ils inspinent... 

Afa ! je m'y suis mal pris. Prés d'elles je devois 

Par quelqu'un de leurs gens tâcher d'avoir aocét. 

Leur pays est.le mien. Cette raison peut-être 

Les intéressera pour moi plus vivement. 

Pour les sentiments doux leur sexe paroît naître , 

Et formé pour aimer, s'attendrit aisément. 

O digne et triste objet d'une funeste flamme ! 

Vous dont le souvenir vît toujours dans mon âme y^ 

Pour qui je brûle encor de cette même ardeur, 

De ce feu qui jadis nous charmoit l'un et l'autre , 

Quand nous pensions toucher au comble du bonheur ; 

Que ne puis-je en ces lieux trouver dans quelque ooeur 

La sensibilité qui régnoit dans le vôtre, 

Sa bonté généreuse et son humanité ! 

L'auriez-vous dit, hélas ! vertueuse Cécile ! 

(Pardonnez, si ce nom si cher, si respecté. 

M'échappe dans un lieu par l'opprobre habité.) 

L'aurieZ'Vous dit, qu'un jour la chaine la plus vile?..» 

Sort injuste et barbare, avois-je mérité?... 

Mais que dis-je? à présent sur ce même rivage 

Mon père gémiroit , si pour lui mon amour 

Ne m'eût ^t librement demander l'e^davagie. 
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C*«t pp«r lui ^'entEidpé dans ce «rutt téJMur.. • ^ 
Hélisl en mes malhean j'auroîs plus de oonstaoee , 
Si le ciel sur moi seul épuisoit sa Tengeanoe. 
Peut-être rinfcitune aecâUe mes patenta. . . 
5oala^-les, mon Dieu !... s'ils sont enoor vivants. 
Je mouille en vain ces bûids de mes lannes amèresi 
Et l'heure iqe rappelle au vaisseau détesta, 
A ce s^our de lionte et de calamité. 
Allons : mais ù je vois sortie ces étsangères, 
J'irai prier alors quelqu'un de leurs videts 
De vouloir à leuH pieds eondûre un misécaUe 4 1 
J*j mettrai ma douleur, mes peines, mes 1 
JBfl« auront piti^ du destin qui tt'fl 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

CÉCILE, AMEÙ& 



CECILE. 

\ iBVS me fiâiciter du.tnomphe pénible 
Qae je ronfiorte enfin sur ce oœor trop sensible, 
répouserai d'Olban. Je l'ai fidt avertir ; 
Pour avoir ma réponse il doit bientôt venir : 
Oui , qu'il vienne, je vais lui donner ma paroW 
l^ne seconde ibis , ma chère , je m'inimole. 

AMÉLIE. 

Mas ! qu'un tel parti doit vous avoir cofttél 

céciLE. 
J'ai ^combattu beaucoup, j'ai long^temps résisté** 
J'étois au désespoir ; et d'un effort semblable 
Je n'aurois jamai» cm que mon coeur ftt capabk/ 
Je sens de la vertu l'enthousiasme heureux. 
Suivons, puisqu'il le faut, un devoir rigoureux. 
Nous n'avons qu'un instant k rester sur la terre \ 
Dans cet instant, du moins, au ciel tftchons de plaire. 
Qu'une ti courte vie a pourtant 'de douleurs ! 
Et qu'elle paroit longue à passer dans les pleurs ! 

AMÉLIE. 

Voua n'en verserez plus. Non ', ma chère Cécik , 
fttkdel... 
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CÉCILE. 

Je ne sais , mais je Tose espérer. 
Il me semble déjà que je suis plus tranquille. 
Mon oœujr moins agité commence à respirer; 
De ce cafane imprévu moi-mémS je m'étonne. ! 

AMiLIZ. 

Tel est de la vertu le &vorable effet. .^ 

Au plus grand sacrifiœ , alors qu'elle Tordonne , 
Elle attache toujours un charme, un prix secret. ; 
Vous avez triomphé d'une inutile flamme : 
Libre enfin... 

Que dis-tu? moi ! je )D*ai plus d'amour? 
André ne m'est plus cher? Ah ! peut-être' Aon âme 
Jamais de tant de feux n'a brûlé qu'en ee jottr. 
Avec le même excès je l'aime, je l'adore. 
Je trouve du plaisir, en me sacrifiant, 
A penser que de lui je suis plus digne eneore. 
A ma place, me disrje, il en feroit autant ^ 
Et cette douce idée en sea^ m'encourage , 
Console mon esprit , l'afifennit davantage. 
Tu ne l'as pas connu , cet amant généreux ,' 
Tu ne sais pas combien il était vertueux. 
Jamais... 

AMÉLIE. 

Voici d'Olbaii ; Cécile , je vous quitte. 
Soufirez que, sans tarder, le oogmte apprenne aussi 
Que vous allex ffifin rendre heureux spb tml 
Je cours l'en inibimer. * 
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SCÈNE IL 

CËCtl^fi:, M. D'OtBAr. 

Quoi ! je suis interdite ! 
Ei^e voyant déjà je oomraenee à trenibkr... 
RemettoBSHioiii : il n'est ph» temps de Rcaler. 

d'olbav. 
A Tos ordres, madoBle, eqQvessé de ine rendre, ' 
plein de crainte et d'espoir, de vous je viens tipfsmkê^ 
Ce que vous daignerez ordonner de mon sort/* 

Si ma main en effet peut lereridre propice... 
Klle est à vous, monsieur ; qiie l'bjmen nous unir 
d'olban, lui baisant la main avec transpi 
Ah ! que je la reçois, madame, avec transport! 
De ma fèlidtë nion ftme est enivrée. 
I^es destins sont chapigës. Cette main /Mlotés 
If fface tous les mapn qtie les hommes mWt 

ciqiLS. 
Vous savez l'amitirf que j'ai pour Amâie. 
jle l'engage à vouloir accq>tér mies bienfiôts y 
Afin qu avec le comte elle puisse être unie. 
Ma fortune permet... 

d'olbam. 

Eh I que me padn-voné 
De fortune , de Imus? Je les méprise toqk 
Par ce don gënâeuz, en faveur d'une antîe', 
A mes regards encor vous êtes enrf chie. 
Je suis l'ami du comte , et sans doute il m'est doux 
p9 voif que n^s allons tous étct heureux enscmbk. 
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Àhl pttûqii!iâ4R€iel;]a bonté nous cassemUe^ . 
Daignez oëderi madame, k.notxe.mofifesaenutAf 
Et qu'à jamais béni par les uns et le» antres, 
Ce jour 6xe à la fois leurs destins et les nôtres. 

céciLE. 
Vous avez ma parole ; il fimt dès ce momenti 
Que je règle mes vœux , mes désirs sur les vôtres. 

D*OLBAN. 

7e Tais.p(mnroir à tout, et reviens à l'instant. 
Voyons de mon maUienr si ce jour me délivre , 

{A paru) 
Si le sort dans ses bras osera me ponmiivTt. 

SCÈNE IIL 

CÉCl^LE, seule. 

s 
]>ABS mes bras !... Quoi ! pour lui ces bras vont done i*<mvrir| 

Un iiœud indissoluble avec lui va m'unir ! 

lOa a pu m'airaclier cette promesse affieuse ! 

^u'ai-je (ait? qu'ai-je dit? est-il vrai, maUiearease?»,, 

JSh Inen ! oui, cher amant, il recevra ma foi; 

Biais l'amour, mus le ooenr seront toujours à toi. 

Je vais dans les regrets finir ma triste vie. 

Aie punisse le del, si jamais je t'oublie ! 

l\Ia consolation , mon unique plaisir^ 

Mon emploi le plus doux, jusqu'à ce que je meure , 

Seront de conserver ton tendre souvenir, 

De m'occuper de toi , d'y songer à toute heure , 

De gémir en secret sur la fiitalitë 

^ui trompa si long-temps ma rediercbe inquiète» 

Ah ! toi-mjôme pooiqnin nwcadbsi; ta iieiralte? 
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Que ne TSeoft-tu?... Mais non, non, reste détonndb ; 
En quel lieu que tu sou... ah ! ne reviens janàais , 
Tu reviendrois trop lard... Où donc est AjgEiâie^ 
D'où vient que... mais c'est elle. 

SCÈNE IV. 

CÉCILE, AMÉLIE. 

c é c I LE » courant se jeter dans les bras d'Amélie, 

ÏL est fiut , mon amii» 
Ce cruel sacrifice ! il est fait , j'ai promis. 
Peuz-tu m'abandonner dans l'état où Je sois? 

AMÉLIE. 

Eh quoi ! je vous retrouve afflige 9 abattue?* 
Cécile, en vous quittant, me serois-)e attendue 
A ce prompt chansement? Tout à l'heure, à jfnA TjOÎr, 
: On eût dit.. 

. CÉCILE' 

Je tâchols de m'aveugler moi-même. 1 
7 'espérais (fol espoir d'une douleur extrême !) 
Ble donner ;4e la force, en feignant d'en avoir. 
Je m'étois étourdie, et ce moment d'ivresse 
M'a mieux livrée ensuite à toujte ma/oil^se. 
Je l'épouse ce soir !.. . Nous irons toutes dieux 
Former en même temps ces redoutables jMVttds. 
Mais quelle différence , hélas ! 

AMIÉLIE. 

O mon junie ! 
Que ne puis-je pour vou!i, aux i^pens sle ma vie... 

CÉCILE. 

té serai près de toL L'aq^eet de ton bsnbeitry 
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idrai mes mains à cette chaîne affreuse, 
peut-être affoiblira l'horreur. 

AMÉLIE. 

"^l vous fit- trop vertueuse 
. devoir vous rendre heureuse. 
«Jlban. L'habitude , le temps 
. e pour lui de plus doux sentiments , 
^ient quelquefois à trouver mille charmes 
u suites d'un hymen commencé dans les larmes. 
Fpat-étre pourrez-vous oublier. . . 

ClêCILE. 

Mon , jamais. 
De cet amant chéri je vois toujours les traits ; 
7e ne peux un moment écarter son image. 
YeiUE-tu que je te dise encore davantage? 
A présent même, hélas ! il me semble le voir, 
0IIe reprochant déjà mon nouveau mariage , 
Mettre à mes pieds ici ses pleurs , son désespoir. 
Je ne sais quelle voix dans le fond de mon Ame 
Semble crier : « Arrête , il vient , il est tout près ; 
« L'édat de la vertu relève ses attraits ; 
« Gaide-toi d'achever, et de trahir sa flamme ! » 
Oui,. tu peA me blftmer, mais ce pressentiment 
Me tcmnnente avec force , il m^e trouble et m'accable , 
le croîs qu'il sera vrai. Tu verras sûrement, 
Dis que j'aurai formé ce lien déplorable , 
Tu verras le destin me ramener André ; 
Je le retrouverai , te dis-je , et j'en mourrai: 

' - AMÉLIE. 

Eh ! pourquoi voulez-vous accroître ainsi vos peinet 
P«r des illusions si tristes et si vaines? 



2i. 
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SCÈNE V. 

CÉCILE, AMÉLIE, PICARD^ 

TiCAtiDf à Cécile, 

Madame, un des forçats qui sont là sur le bord 
Demande à vous parler. Il m'a vu près du port , 
Et m'est venu prier d'une fiiçon touchante 
De t&cber d'obtenir cette grâce de vous. 
Il a dans son malheur l'air honnête et bien douik 
Je m'en suis informe, tout le monde le vante ; 
On dit que dans la ville il est considéré, 
Et, si vous permettez^ )e vous l'amènerai. 
C'est un galérien d'une espèce nouvelle. 

CÉCILE. 

Qu'il vienne. 

AMÉLIE, ail laquais qui sort 
Cependant tenez-vous près d'id , 
Ne. vous éloignez point, au cas qu'on vous appelle. 

SCÈNE VI. 

CÉCILE, AMÉLIE, ANDRE. 

AMÉLIE. 

Que veut donc ce forçat? Quel est... mais le voici. 
C'est lui qui ce matin... 

CÉCILE. 

Sa démarche est timide f 
XL s'avaBtoe à JMs lents. 

AiiOEÉy t* arrêtant dans le fond du théâtre. 

A l'espoîr qui me |indey 
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Quelle frayeur se mêle I Ali I que je suis trouble ! 
Iïoo>,l8 honte jamais ne m'a tant aocaiblëy 
Et jamais la fierté qu'inqnre rinnocence. 
Pour soutenir mon ooeur n'eut si peu de puissance. , 
ciciLEy tiraat sa bourse et y prenant de Vargent» • 
C'e$t un infortuné. Fairt-il être inliiimain» 
Parce qu^ fut coupable? H n'est que plus à plaindre , 
Et je veux l'assister. 

AMÉLIE, À André qui se tient éloigné. 
Approchez sans rien craindre. 
CÉCILE, iui présentant de l'argent, 
TeBtai ; que ce secours soulage tos destins. 
▲ BiDBÉ, se reculant sans prendre l*argeni,et lestant 

les mains au eieL 
Vous m'exaucez , mon Dieu 1 je iroaTe enfin une âme 
SenisîMft à mee douleurs. 

{Puis s'avançant vers Cécile, lès yeux baissés et émiU 
une posiSKre suppliante,) 

Oui , salM dMt»! madame î 
Vous les ponrei finir.,; Je fliii$ trop maThmnwiii 
Pour qu'à mes maux ici l'aiigent puisse rien fiôre. 
Ce sont d'autres bontés , madame , que j'espère ; 
Et je viens implorer des soins pins ffiaétaoL 
ciaut, à part, fixoTMt le galérien avec un mouvement 

de surprise. 
Quel son de voix ! qnek iraits^! 

AVDBt. 

J'etit nn pèr6ï.& wclnènUi 
Hélas ! les ai-je encore?... Un silenoe profiMMt 
Me laisse dès loog-temps ignorer œqpi^ §m/k 

QDmr 
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. AVDné. 
S'ils sont Tivants , leur mbère est extrême. 
Vous êtes f m'a-t-on dît, de la province même 
Ou depuis mon mallienr ils ont pti retourner. 
Madame , daignez^ prendre et leuc faire donner 
Cet argent amassé par UU' travail pénible. 
Faites-leur dire... 

CÉCILE. 

Quoi? 

ABIDEÉ. 

Qu'à son sort peu seigle ] 
Leur fils ne pleure ici , ne gémit que sur eux , 
Et qu'au milieu deis fers... 

ctcilZj a part. 

Si j'en croyois ifiet fmi'»i 
J'en itougis. 

n.ato touche. 
C i C 1 1 E , #e ret'oonikni vers Amélie. 
O ciel ! ô mon amie ! 

AMÉLIE. 

Comment concilier des sentiments ^i grands 
Avec ces fers Honteux, ces marques d'infamie? 

CÉCILE, à part, 

(A André.) 

NénoViln^At pas possible.... Eh bien donc, vos parents? 
En quels lieux étoient-ils, lorsque vous les quittAtet? 
Dites-moi dtnt çml temps vous vous en séparftiet2 
Si je peux vous aervir, je m'en applaudirai. 
Depuis quand a'avez-voas reçu de leurs poijivelles? 
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A M D R A , toujours tes yeux baissés» 
Depuis plus de sept ans que des chaînes eroelles 
Me retiennent. 

ciciLE, 

Sept ans! 
ASDBi, toujours les yeux baissés,* 
Quand je m'eti séparai 
Pour venir habiter ce rivage funeste t 
A peine en Languedoc nous établissions-nous^ 
Nous quittions La RocheUe , où la bonté céleste 
Nous avoit £dt long-temps jouir d'un sort piua d&ûOL 

c i c I LE , vivement. 
Que dis-tu? La Rochelie?... Et c'est votre patrie 7. 

▲ EIDBÉ. 

Oui , madame. 

CiClLZ* 

Achevez. 

AMiLIB.' 

Que je suis attendrie ! 
ciciLZ» h André, 
Vos parents? 

ABiDBi. 

Sont sans nom , dans un rang ignoré. 

CiCILE. 

Chaque mot qu'il nie dit eë.t un trait de lumière. 
Connois-tu Lisimon? 

A s n B £ , levant alors les yeux sur Cécile avec étoniu^ 

ment, 
làik^ml c'est miûin pire , 
Madamt. 
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ctCiLZ, em se retmiamt et ponssmmi mm grmmd cri, 
Cflrt too père!... Ali! bmIIotciix André! 
(Elle tomibe évamouie emtre tes bras J'AmMe^) 
▲ ■ D ■ É y avec smisissemtemt. 
Cid! qndDom m'a frappé? Que vina-îe?Est-ee bien dkZ 

AMÉLIE, somtemmmi Céeite, 
RDe est sans coimoissaiioe.;^. Holà! Picard, Locdle. 
AeooiiieK,Teiiatoiis. Diea! quelérènemait! 

▲tDR^ , fixant Cécile et tout hors de Imimémteé 
Qadcoupdefetidxeydciel! Ah! Cécile, Gécikl 
Authiz, aux laquais qui arrivent avec précipiUUio»* 
Venes donc, hâtex-vons. H la faut pcomptemenl 
Emporter an logis, n sera pfais Àcfle 
De lui donner alors tons les secours qnH fint. 

{Puis collant sa bouche sur celle de Céeiie.) 
O malhearense amie ! 

çicnx^ revenant de son évanouissement, et regardant 
autour d'elle avec inquiétude. 
Est'il loin? quoi ! sitôt ! 
0& donc est^l 4^? Quelle raison soudaine... 
Ah!... je le Tois enfin!... En quel état, mon Dieu I 
Mais ^pe veulent ces gens? 

AMÉLIE. 

Souffiez qu'on vous emmène. 

CÉCILE. 

Moi? 

AMÉLIE. 

Yons avez besoin de vous remettre un peu. 
Votre nîsissement vient d'être tout à l'heure 
^i violent, qu'il ùmt,., 

CÉCILE. 

Il iaut que je demeure. 
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Oui ( ]e veux lui parler. Qu'ils se retirent toQf, 
Éloignez-Tons, vous dis-je. Allez... 

(Les laquais se retirent) 

Est-ce donc TOUS, 
Est-ce vous , nui Gédle? Amante toujoun dière i 
Permettez qu'à vos pieds.,. 
{Il s'avance vivement pour se jeter aux pieds de C*e« 

cilep mais à peine tt-t^il mis un genoux h terre ^ 

que, se relevant soudain, il se d^tourno avet 

effroi,) 

Que fids-tu, malheuitia? 
Où t'a]}oit emporter une ardefir téméraire? 
Ah ! j'oubliois .. Voici , voici Tinstant affreux 
Où je sens tout Is poids du destin qui m'aoeable. 
(1/ va s'appui^er contre un mur, dans l'attitude d'ufi 

homme aççabli de douleur g et ta j^sfsmt 4f 

longs sanglots,) 

▲ M^LIV. 

C'est donc lÀ cet Andrié ! . . . Rencontre épouvantable l 
Puisqu'il étoit ainsi , fidlo|t*il le reiroir?, 

ciciLE, regardant tristement Ai^dréf 
Il paroit 9gité d'.un sombre désespoir. 
AUons k lui... Mais Dieu ! que ponrrairfe lui dire? 

{Elle s'avance vers André,) 
Malheureux , devant qui mon. Ame se déchire, 
Modère ta douleur ; reconnoisiune voix 
Qui sut , en d'autref temps , la calmer tant de fins; 
Ah ! que ces temps sont loin! Quel changement terrible 
Leur a pu suficéder.., Hélas ! comment mes yeus 
L'auroient-ils reconnu dans ces indignes lieux, 
Sous cet infâme habit , en cet éut horrible ?. 
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Que dire? ou me caclier? O terre ! entrWvie-toi; 
A sa vue , à ses pleurs, terre, déroibe-moi. 

céciLs. 
Le fils de Lisimon. . . d*im si .vertueux père I . . . 
Celui dans qui jadis j'eus un amant, un frère !... 
▲ndbé, ayant quitté sa première attitude, et levant les 

yeux au ciel. 
Vous entendez , mon Dieu ! ce reproche accablant ; 
Vous voyez que j'en bois l'amertume effroyable; 
Et pourtant vous savez de quoi je suis coupable t 
, C é G I L E , paraissant rêver profondémentm 
Plus je songe au passé , moins je conçois comment... 

AMIÊLIE. 

<}Tielque écart., une fiïute... un oubli 'd*UD' moment •• 
^Lorsque de son malheur nous apprendrons la cause , 
Peut-^tre dirona-nous qu'on' eût dà le punir 
Avec moins de rigueur. 

céciÏE, à André. 

Je voudrois et je n'ose 
T'interrr(^er... Je crains de te fidre rougir. 

Rougir !... Ab ! ma Cécile ! il est donc véritable, 
A vos regards enfin je parois méprisable? 
Vous croyez en efièt que c'est le crime.... 

CÉCILE. 

Hélas! 
Si j'en pouvob douter, que je serois heureuse ! 

ANDRÉ. 

Votre Ame a pu s'ouvrir à cette idée aflreuse I 
Qu'un autre l'eût pensé , je ne m'en plaindroU pM : ; 
Mats vous? 
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ciciiï. 
Eh ! malheureux ! que yeux-tu que je penitZ 

J'arois cm qu'on devoit davantage estimer 
Un cœur qui , sans vertu , n'eût osé vous aimer. 
Qui vous adore éncor. 

ci ç ILE, en tressautant. 

Quoi ! malgré l'apparence !. . . 
Ah ! j'en mourrois de joie, et tous mes sens d'avance..... 
Mais ces chaînes? ces fers? ce séjour plein d'horreur?, 

ANDBIÊ. 

7e n'ai point de remords. Plût à Dieu que mon cœut 
Ve me tourment&t pas plus que ma conscience ! 

ci C ILE, avec transport. 
Le mien avidement reçoit cette espérance. 
I^arle donc, hftte-toî de me tirer d'erreur. 
De quoi t*accusoit-on? Quel complot détestflole 
T'a pu feire traiter comme un vil crimindf ?. 
Explique ce mystère horrible, inconcevable. 

le âe le puis. 

CÉCILE. 

Gomment? tu ne le peux , cruel ! 
Te justifier? 

Non, sans me rendre coupable. 
CÉCILE f en pleurant. 
Ta , tu ne l'es que trop. Laissermoi , malheureux. 
iTn te tais , mais j'entends ce silence odi^jx. 
Toi des secrets pour moi !... des secrets !... Ah ! parjure ! 
Em avois-tii jadis , quand ton âme étoit pore? 

- Tliéâuc. Drames. 2. ^4 
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TcB ■ ■ pCK piMv vMUy ^is Hv ces triilci bons 
Si k criae CB cftt eAt coodait ma iemieHe , 



.y « 
rcB MDXMB d^oié U bome et les 
Ifak je suit inDoeeDL Ccst VB Mcret «ernUe, 
Ub secret q«e mlnpoie m deroii 
n ne m'^partieaâ pas . et vous k 

CÉCILE. 

Moi? 

▲ ■OBi. 

Fias je Y«NB sais cber, Bioias TOUS k {fudoncL 
ToQs cëdcnes, Gtfe, m nalhenr qai m'aociUe; 
Je serois libre akts, et je serois coBpehte. 
Yoas pkares, dière anssBie L^ Âk ! si je tous Sêbêl,»^ 
Ptoarem mob iafertaBc, et bob pas «es ferfaitfc 
Je sais qae loat m'acnise..., Eli bieB! Mot wom épn, 
La verts Bons BBÎt, k BeOieBr BfNis s^paie. 
Be deasaBdcH pfatt ries. AdicB, Gedk, adien. 
Four ae me voir jaBiak qaittex ce triste lieB Y 
Tàdbes de m'osblier; Biais» je irpos sb ooiqiiri, 
PCiissi à mes ptrcntSi 



SCÈNE VIL 

CÉCILE, AHÉLIE, M. D'OLBAII, LE COMTE* 

d'olbam, àCéciU, 

Madame, on a fini; 
Les coBtnts soat dressés, et poar k s i ga alare 
Ifoos Tenons... Me tnmpé-jtl O ckl ! iftt Tess |C 
Cécik, TOUS pkares? 



• M * 
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LE couTZy iiAméUe, 

Et TOUS , màdaiwi , wtmt 

AMÉLIE. 

Eh I ^I ne pleureroic? 

CÉCILE, portant la main à son front, 
lia tête s'embatrasse. 
{A Amélie,) 
Ma chère , allona-nons-âï ; Tiens , donne-moi Con bras. 

d'olbah. 
Que TÎent-U d'anrÎTer? 

ftE COMTE. 

ii^pnoez-oioiit, de ^&ee.«« 

AMÉLIE.. 

RetpecteE.«a douleur , et ne nous soÎTes paa. 

d'olbae. 
Ma fQTprise eti eztrémiB. 

CÉCii>E| en «Vit allant, 

p quelle destinëe ! 
Qu*aï-)e doue fût an sort, et pourquoi nut-jd née? 

SCÈNE VIII. 

M. D'OLBAN, LE COMTE. 

d'olbah. , 

Quel retour! je m'y perda, et je n'y conçois TtflB4 
Elle se plaint du sort ; elle pleure , souimre : 
Qu'a-t-elle qui l'afflige? et que veut-elie dire? 
Quel accident soudain?... Quoi ! se pourroit-il hie» ' 
Que ce fÙt enocHr m<H..* Viens, quoi qu'il en puisse être, 
Quel que soitDlipn malheur, je prétends le conneltif . 

riV nu TBOISIÉKE ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

D'0LBA;N, seuL 

J e recMfiOis bien là mon étoile maudite ! 
Vainement je la fuis , jamais je ne l'évite "f 
Elle me suit partout Son ascendant &tal 
(Vient parmi des forçats me dbercher un rival, ' 
Mais suis-je ici le seul et le plus misérable? 
Quoi ! je oonnois Cécile , et c'est moi que je plaint ! 
Plaignons , plaignons plutôt cette fenune adorable. 
Mérîtoit-elle , 6 del I d'aussi cruels'destins? 
Quels sentiments ! quelle âme et noble et générense ! 
Elle alloit s'immoler pour finir mes malheurs, 
Me taisoit ses combats et me cachoit ses pleurs. 
Hélas I que je la perde , et qu'elle soit heureuse ! 
Mais non , le même coup nous écrase tous deux. 
La voici. Sa démarche incertaine, égarée y 
Montre le désespoir où son âme est livrée. 
On entend ses sanglots , la mort est dans ses yeux. 
Quel cœur ne se fendroit à ce spectacle affreux? 
Oui , la tie à présent est un poids qui m'accable. 
7e ne sais comme on peut se souffrir ici bas. . 
'Ah ! la terre est vraiment un séjour effroyable , 
Puisque tant de vertu , de mérite et d'appas 
Vi'j ^^^ P^ ^ Veibn d'un sort si déplort|ile. 
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SCÈNE IL 

M. D*OLBAN, CÉCILE. 

( Cécile y i^airalmttu j les yeux humides et tenant un 
mouchoir à la main, s'avance à pas lents, s'arrête 
souvent , et n'aperçoit point d'Olban , qui se retire 
un peu h l'écart , en la regardant tristement',) 

. CÉCILE. 

Ou vai»-je ?..'. Quel désordre agite tons mes sens ? 

Où porté-je mon trouble et mes pas chancelants?..^ 

Une pente secrète... une force invincible 

Malgré moi me ramène â ce rivage horrible. . . 

Quel espoir m'y conduit, et qu'y viens-je chercher?. 

C'est dans ces Henx cruels que j'ai trouvé ma perle ; 

C'est ici que tantôt ma tombe s'est ouverte. . 

Ah ! pourquoi donc encor ne m'en puis-je arracher ? 

Quel pouvoir étonnant , quel charme enfin m'attire ? 

O ixeur foible et sanglant , tu ne fiiis sur ee bord 

Qu'enfoncer plus avant le trait qui te déchire ! 

Tu reviens sur le coup qui t'a donné la mort ! 

(Apercevant d'Olban qui s'avance vers elle.) 

Mais que vois-je ? d'Olban ? 

(Elle se détourne d'abord, en se couvrant te visage 

' de son mouchoir; puis elle lève enfin les yeux sur 

lui , le regarde en pleurant; et ils restent quelque^ 

moments l*un et l'autre en silence,) 

n'OLBAF. 

Je vous,entends , madame ; 
Oui , c'est m'en dire assez , et je lis dans votre ùme. 
Mais j'en ai su trop tard les secrets sentiments. • 
Croyez que, si plus tôt j'avois pu les connoître , 
Je vous eusse épargné quelques larmes pentrétre. 

7 1. 
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Ce n'êtt pas pour ronloîr, en ces affreux moments» 
ITanner de vos bontés pour croître vos tourments ; 
Non, maAmMi, je i^ens tous rendre une promesse 
Dont je ne loie pourrois prévaloir sans basseasc 
lAstroit et pénétré de ce que je vous doi , 
Sur votre exemple id je règ^ ma conduite s 
Par un snhlime effort vous tous donniez à moi , 
En renonçant à vous , il faut que )e l'imite , 
Et je ne peux, hélas ! m'aoquittcr qu'à ce prise 
Que dis- je? y renoncer? Noos resterons unis 
Par un lien moins doux, mais aussi re^iectalile* 
Le sort fÙt-il pour moi cent fois plus implacable^ 
Malgré mon infintune et le sort ennemi , 
N'étant point votre époux , je serai votre amL 

CÉCILE, 

Si d'adoucir mes mawx quelque chose est capalile » 
C'est vraiment la pitié, la générosité 
Que vous dmgàtBk montrer pour une infortunée... i 
Par quels for&its, mon Dieu, pui^-je avoir mérité 
Qu'à de si rudes eoups vous m'ayez condamnéei?..» 
Ah ! d'OIban, voyez donc quelle est ma destmée ! 
Ce n*est qu'après huit ans que îe le trouve, hélas! 
Et je le trouve... Non, je n'y survivrai pas. 

{Eile porta. 9on mouchoir sur ses yeux^ 



D^OLBAIT. 



Ne cadbeB point vos pleurs , ils sont trop légitimas. 
Ten mêlerai moî-mâme à ceux <pie vous versez ; 
Mes malheon iai^aigrissoient, et vous m'attendrissez. 

ctcihM» 
ODieu! 

B*OLBAtl. 

yoB» n'tva pu savoir encor quels crimtsx^ 
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CÉCILE. 

Il flflSmiie , il aontienk qu'il n'est pei crinuDei ; 
Je ne saif rien de ploi. U se tail sur le reste, 
Et s'obstine & garder un silence funeste. 
Qn imaginer? que croire en cet état cruel? 
Maintenant Amélie est à presser le comte 
De £ûre là-dessus une recherche prompte. 
Kous nous écUûrdrons, je crois , par ce moyen. 

d'olbabu 
Yods àllex être inetmîte, ils reriemmc enswnMt. 

CiClLE. 

Ah ! que m'apprendront-ils? Je désire et je tremble; 
Peut-être il Taloit mieux tout ignorer. .. 

SCÊNË IIL 

CÉCILE, M. D'OLBAN, AMÉLIE, LE COMTC 

ciciLE) regardant If comte avec êmbarraêt 

Eh bien? 
Que venet-Yous enfin m'annoncer? 

11 COKTK. 

J'ai moi-mèBM 
Cherché partout, madame , avec un soin extrèmeiL 
Mais mon zèle, mes soins ont été sans succès. 
Il &ut que l'on n'ait point apporté son procès. 
Voyant de ce côté mon espérance vaine , 
J'ai demandé celui qui conduisoit la cfai^ne 
A l'époque où je sais qu'André vint sur ce beitS. 
En effet , c'étoit là ma ressource dendère , 
Kt sans doute on en eût tiré quelque lumière ; 
Mais depuis l'an peseta et oondactenr est iftort. 
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Ainsi , c*est d'André seul, ce n'est que de sa bouche 
Que l'on peut aujourd'hui savoir ce qui le touche. 
Kous devons nous résoudre à toujours l'ignorer, 
S'il persiste à vouloir ne le point déclarer. 

céciLE. 
Il se dit innocent. 

LE COMTE. 

Cela n'est pas croyable i 
Son état le dément, et prouve contre IuL 
Est-ce que dans les fers il seroît aujourd'hui? 
L'auroit-on condamné?... 

d'olban. 

Je te trouve admirable ; 
Comme si dans ce monde , où tout va de travers , 
li 'homme n'étoit jamais foible, aveugle ou pervers. 

LE COMTE. 

Avouons cependant qu'il n'est pas ordinaire 
Que des juges... 

d'olbah 
Tu peux t'en rapporter à moi. 
Va, j'en sais, Dieu merci , quelque nouvelle. 

CtCILE. 

Eh quoi! 
U n'est plus vertueux... il est encor sensible l 
Je n'imaginpis pas que cela fût possible. 
Est-ce qu'en y versant ses poisons corrupteurs , 
Le crime en môme temps n'endurcit pas les cœur%? 
J'avois q;ii.que le vice étoufibit la nature, 
Que toujours l'âme tendre étoit honnête et pure. 

LE comte. 

Ah I madame , 11 nj^ faut qu'up; insi&nt malheureux ; 
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Et pour nous rinuocence est un dépôt des cieux , 
Qui dans uos foibles mains facilement s'altère. 

CECILE. 

Encor pour ses parents plein d'un tendre intérêt. 
Il cberchoit les moyens d'adoucir leur misère ; 
Il venoit m'implorer pour son père et sa mère , 
Et ce soin généreux près de nous l'attiroit 

LE COMTE. 

Potur moi , je l'avouerai , l'équité le demande ; 
Depuis près de deux ans qu'en ces lieux ]e commande , 
Il s'est toujours conduit connue un homme de bien. 

AMÉLIE. 

Quel contraste inouï ! 

d'olbav. 

Moi j je n'y comprends rien. 

LE COMTE. 

Du reste des forçats on le distingue , on l'aime ; 
Chacun veut l'employer. Je lui donne moi-même 
Toute la liberté que son état permet, 
Et rends son esclavage aussi doux qu'il peut VéHè. 

d'olban. 
J'entrevois là-dessous quelque étonnant secret ^ 
Qu'il faut absolument parvenir à coimoître. 
Mon ami , fais venir cet homme singulier. 
Je veux le voir. S'il garde avec mol le silence^ 
Au défaut de la voix y l'air et la contenance 
Disent la vérité. 

LE COMTE. 

Je Tais votu l'envoyer. 



•86 L'HONNÊTE CRIXfVSI.. 

SCÈNE IV. 

CÉCILE, AM^.LIE, M. D*OLBAN« 

d'olbab, <î( CécUe. 
SvA tout ce que j'entends je gagerais d'aVMtoe 
Qa'il n'esi pas crimineL Je le spuludte au moins. 
Laissez-moi débrouiller ce diaos. 

ciciLE, 

A vos soins 
Que ne devrai-je pas , monsieur?, et que j'admire 
La grandeur de votre âme en cet événement ! 
Jamais elle n'a mieux paru qu'en ce moment. 
Moll cœur en est touché plus que je ne puis dire. 
7c penche comme vous à le ctoire innocent. 
6i je m'abuse, hélas! mon erreur m'est bien chère. 

AMÉLIE. 

Le voici qui s'avance. 

d'olbas, à Cécile, 
I H finit vous retirer. 

7e le pénétrerai ; mais il est nécessaire 
Que je lui parle seul. 

ciciLB. 
Oui , nous aUon» rentres, 
7e me confie aux soins ^e vous yonlcz bien prendre. 
Quel qu'en soit le sufioès , reivenez me l'iqBpPBndre. 
Ce que vous aurez fidt décidera mon sort ; 
Vous me rapporterez ou la vit ou la mort. 

f £ile« sortent.) 
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SCÈNE V. 

BL D'OLBAN, ANDRÉ. 

d'olvav. 
Appkoche, mon ami ; ToQ dit q|B <à La Rodieik 
De madame d'Orfeutl ta fos jadia ramoit; 
Je suis instruit de tout. 

avdb£« 

Est-ce ainsi que af apfidlQ 
Celui qui de Cécile est le mari?. 

d'o&vAH. 

Comunant?. 
Ignorois-tu son nom? 

AHDBi. 

Oui , f ai sa seulement 
Qu'avec un homme riche elle s'ëtoit unie ; 
C'est tout ce que j'appris en quittant ma patrw* 
Est-elle heureuse au moins? L'est-elle? et son éponx 
Connoît-il bien le prix du trésor qu'il po9sède? 

d'olba*. 
Soif ^uz ne vit plus. 

AHDBi, vivement. 

n est mort, ditea-Toos? 

Et dadB de très grands lûens Cécile loi sno6ède^ 
Il l'a faite héritière. 

AVDBi. 

O del ! qu'ai je eimsài ! 
De ce fittal hymen le noeud serott rbmpa ! 
Cécile est libre !... héUisi malheureux, que t'ii^porte? 
Quai dâire insenaë t'af;ite et te transport^?] 
Ooblieras-tii tonjoncs ton eut? 
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Mon ami, 
Tu le peux oublier f si tu H*eii es pas digne. 
Du crime cependant tes chaînes sont le signe , 
Et c'est par les foi£ûts qae l'on arrive id. 
Quelle autre voie eût pu t*y conduire? 

▲ HDBÉ. 

Lés hommes 
Sont-ils jtiiites tôuiputs? 

O'OIBÀN. 

■Toujours? Non , sur ma feî, ' 
Et rien n'est moins commun dans le temps oii nous sommet» 

ANDRÉ. 

^hbien? 

d'olban; 
En serois-tu victime, ai|isi que moi ? 

^e suis innocent 

t)'OLBAV. 

Va , sans peine je le croi ; 
Kt , si tu me dis vrai , tu ne m'étonnes guères. 
Puisque tant de fripons évitent les galères, 
A leur place il faut bien... mais revenons à toi. 
Nous sommes dpnc tous deux compagnons d'infononeZ 
Je viens d'avoir un sort presque pareil au tien , 
Et contre les méchants uQtfe cause est commune. 
Achève de m'instniire , et p.e m^ cache rien ; 
Apprends-moi quel sujet.. 

Monsieur, je dois le taire j 
fil je mériterois en effet mpn maUjtfur» 
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Si je Totu en osoîs dévoiler le mjiièie. 
€'«it un secret trop saint; ilmoarra dam IB0& ccUfer.- 
ITe le demandez pins : ddja tantôt Cécile 
Â fiût pour rarracher nn effort inutile ; 
Tngez après cela û tous rënssixez. 
Ah ! TOUS ne savez pas , jamab v^nis ne sa^ret 
A quel point j'adorai cette femme accomplia, 
Combien je l'aime encor. J'anrois donné ma vie , 
Pour qu'il me f&t permis de contenter ses vœux, 
Et d'arrêter ks pleurs qui oouloient de ses yeoi. 

d'olba*. 

I^ute , je le vais causer de la surprise; 
Mais le ciel est témoin de ma sincérité. 
Je auis vrai, tu te peux fier à ma franchise. 
Ve crois point que ce soit par curiosité 
Que je te presse ainsi : ma vue ett di£fêrente. 
Sache eofin mes Biotift : j'aime aussi ton aroanta. 

A>DBé« 

Tous l'aimez? 

d'olvak.. 

£t j'allois deveirfr ion mari. . . 

AVDBt. 

Cérilc! 

n'oLBAir. 

A m^épouser die avoit consenti... 

AVDBi. 

J*éioia donc oublié? 

d'olbak. j 

Lorsque la destinée 
C*a fiûi trouver ici pour rompre un hyménée 
Dont, au fond de son oœar;i Cécile fémisiDit. 

Jlmitre, Brames. 2. b5 
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Ce n'est que mon xmdbew qfii lârtiéfarxmxMif 
A ine dbWMir te ittral*' 

ASDBt, apee tttthefusrasme. 

An ! TOuà Jnttt son fttxie l 
C'eit aiffu qu'elle ^^ense-, éC je la nseoAQois. 

d'olvait. 
Elle m'aToit cadië w» sentiinentt secrets ; . 
Mais , dè9 que j'ai comtu sa douleor et sa fPàmitte , 
J'ai renoncé moi-injêiaae à ^Mnier des Htfiis 
Qui , tennhiaM tees matix , aaioiest comblé les sieni . 
Je veux , si tu n'y mets mvobstacle invincible , 
yous rendre heureoB tfus deux. 

JtBTDSC. 

Ooiel! e8t.il posNUf? 
. Ifoi t monsieur, je attecs... 

]»'«bB'A«. 

Ta tiens etttM tes f«aias 
Le sort de ton amante et tes prepres destins. 
S'il est vrai que tu sois encore digne d'elle , 
A la vertu toujours si tu restes -fiëèle , ■ 
Explique tes m^beoEs, dis qui les a canaés , 
^arle j l'autel t'attend , et tes fers sont brisés. 

AVDaé, ai^ec transport. 
C'en est trop. Eh bien ! non, jé'ne suis point coupable; 
Apprenez tout. Ces fen n'ont rien que d'boQorable ;- 
* Ces fers , qui devant vous paroissent m'avilir, 
La vertu les ayoue ; et , loin de me flétrir^ 
Ce s(Mit.. Ah ! malheureux ! tremble ; que vas-tu fiiirt? 
Orand Dieu ! qu'allois-je dhre?... O mon p^ l mon pèie ! 

- nfotvpAir. 
Achève. Qui fan^? et pourquoi ts «rtrabltr? 
Quel est donc ce teerèt? falt«^ éé parl«r. 



ACTE IV, SCÈNE V. 191 

JLXjDJts, mtwekaut d*un, jsùré^ré. 
Je ne me coaDois pins... Cécile!... obire aiMnte!... 
Mon père ! ... Je fréuis i ttion tironlit»' m-ëpOAYWWe* 
Le penchant , le devoir, la nature , l'amour 
Combattent mon esprit , l'entraînent tour à tour. 

D*OLBAS. 

Je ne t'abuse point par un espoir frivole. 

AlTDIlé. ' 

Ah 1 qui l'emportera? juHe del ! ^oel partie.*. 
Je voudrois... 

Eh bien ! quoi ? 

Me. voi^ anéanti. 



d'oibav; 



Mais )e t/6 l'ai promis , compte sur ma parole. 
Un mot va te tirer de cet état d'horreur, 
Pour tei faire passer eu comble du bonheur. 

▲ MDBi, avec abattement. 
Non , non , je n'en dois plus attendt^ sur la tene* 
Tant de félicité n'est pas faite pour moi ; 
Et du sort qui m'opprime il faut subir la loi. 
Le ciel veut qu'au u>»beau j'emporte ma miakui, 
A quelle preuve, hélas ! met*on ce triitte^EBur ! 
Mais , quoi ! je ponirois être à celle que j^dore ! 
Je pourroîs... Loin de moi oet e^^ir Sféducteur. 
Ah ! j'allois succomber, et j'en rougis euoore. 

{A d'Olban,) 
Monsieur, vgtre bonté redoul^ mon tourment; 
Bile a mis ma vertu dans un pâsU bien (prand ! 
7e fuis ; de mon amour je crains la violence. 
Daignez tous désôrmtûs m'épargner -ces combats : 
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s'oLBAir, avec transport. 
André ! lui , c'est ton fils? c'est ta chaîne qu'il porte? 
Oui , oui , ye le connois... Tout cela se rapporte ; 
J'avoîs bien présumé... Que mon oœur est ravi ! . 
Allons , courons vers eUé: Ah ! qu'elle aura de joie î . .. 
Mais , non , il £iut avant que je sois ëdairci. 
Viens , suis-moi , bon vieillard , c'est le ciel qui t'envoie ^ 
Viens , tu m'apprendras tout ; tu t'es bien adressé, 
Et je te servirai, j'y suis intéressé. 
Quoi que le sort m'ait £ût et me garde d'outrage , 
Si leur félicité peut être mon ouvrage , 
L'existence m'est chère , et j'en rends grâce aux cioux : 
il n'est point de malheur pour qui lait des heureux. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

M. Û'OLBAN, LE COMTE, LISlMOIf. 
D'otiAir, au comte. 

Vous ne me ooiriez pa§, et vous auriez raison ; 

Je ferois comme voue. Une telle action 

Est trop belle aujourd'hui pour être vraisemblable. 

Mais tenez , le voilà ce vieillard respectable ; 

Il le faut écouter lui-même. 

LISIMOTV. 

C'est touiouvs 
Avec ravissement que ma bouche répète 
L'histoire des malheuts répandus sur mes joiir$u' . 
Tout horribles qu'ils sont, mon urne satisûâte 
Trouve k les raconter une douceur secrète : 
C'est faire en même temps l'éloge de mon iii»^ 
Parler de ses vertus , dignes d'un aiUr^ ^px t 
De ce que je lui dois rappeler la mémoire, 
Et BL'honorcr moi-même en publiant *a gloire. 

(Au comte.) 
Peut-être que déjà d'André vous l'aurez su > 
A sa conduite au moins on raura-reoonuu , 
Et je l'avoue aussi , nous sommes l'un et l'autitt 
D'une religion que réprouve la vôtre. 
5e peut-on se tromper sans être criminel? 
Vertueux et soumis, lidans f erreur- nous somme» ,. 
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Nous osons espérer en U bonté du ciel,. 
Et croyons mériter l'mdoljçence des hommes. 
I^ Rochelle long-temps nous avoit dans son sdtt. 
Vu jouir d'un obscur et tran^piille destin. 
Quand suîyî de mon fils et de sa triste mère, 
3 'allai remplir vekrs Nîme nn secret ministère. 
J'y croTois vivre encor dans un repos heureux ; 
Mais Dieu, qui jusqu'alors daignant m'étre propice, 
M'avoit environné d'une ombre protectrice , 
Dieu laissa découvrir mes travaux dangereux. 
Et Ton me condamna pour toujours aux. galères. 

LE COMTE, à d*Oiban, 
Il avoir tort. Tu sais les défenses sévâres... 

LISIMON. 

On me trainoit déjà vers ce séjour afireux; 

J'y marcbois , en poussant des sanglots doulônreoXk 

Voici que tout à coup je vois sur mon passage 

Mon fils , mon cher André précipiter ses pas. 

J.a nature éperdue animoit son eourage ; 

Pâle et tremblant, les pleurs inondoient son vfeage ^ 

Il jette un cri , s'élance et me serre en ses bras. 

^ Arrêtez (me dit^îl) , non , non , vous n'irez pas ; 

u Courez vers votre épouse , hélàs ! elle est mouranttLi 

« Courez rendre la vie à ma mère expirante, 

« Kt fuyez avec elle au milieu dfes déserts. 

tt Vous êtes libre, allez , je viens prendre vos fers. »- 

Étonné , confbndu , je re8pih>is à peine ; 

Je ne pouvois parier. Mon fils au même instant 

Tombe aux pieds de celui qui conduisoit la chaîne , 

%e presse, le conjure, enfin l'attendrisssant, 

IÇar ses pleurs , par ses cris obtient qu'en esclavagt 

Ji^Miit^ ap lieude moi:, conduit siii^ciirixAgç& 
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d'olbah, au comte, 
Eli bien ! qu'en penses-tu, mati cher? ta ne jâU nen ] 

LE COMTE. 

Ah ! )e suis pénétré* 

n'OLB^Alf. 

Vraiment, je le crois bien. 
iisiMOir. 
Traatpbrtë d'obtenir cette funeste grâce , 
Fier de m'ôter mes fers, André prit donc ma place : 
Et moi , je l'avouerai , moins généreux que lui , 
9e sooflKs, en pleurant, cet échange inouï ; 
7e cédai , dans l'espoir que peut-être à la vie 
9e ponrrois rappeler une épouse chérie. 
Ma présence en efièt, mon amour, mes secourt 
L'empêchèrent alors de terminer ses jours : 
Mais elle en a passé le reste dans les lannes, * 
Au sein de l'indigenoe et parmi les alara^. 
Sans cesse nous plearion$ notre malheuifeux &kh^ 
Je voulois quelquefois, du milieu des Cëvènes, 
La quitter pour venir reprendre ici mes cbaines ; 
Elle me retenoit , en redoublant ses cris. 
Enfin, le liois dernier , ses forces s'épuisèrent : 
En me Booomant son fils je la vis expirer ; 
Et seul, sans nul secours, réduit à l'enterrer, 
7e lui creusai sa fosse, et mes mains l'y placèrent 
Hélas ! en m'acquittant de ce lugubre emploi , 
J'aurois dans le tombeau désiré de la suivre ; 
Mais un autre devoir aussi sacré pour moi 
Me restoit & remplir et m'ordonnoit de vivre. 
A ma place en ces lieux mcm cher fils géonssoit,- 
Ma mort dans l'esclavage à jamais le laissoit '^ 
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Et j'ai voulu du moins teimincr sa misère, 
ATtot d'aHer enfin me rejoindre à sa mère. 

LE COMTE, à d\Olban. 
Kous en savons assez. 

d'olban. 

Oui f c'est à vous d'agir. 

LE COMTE. 

Comment? 

d'olbab. 
M'^tes-vous pas l'ami èm cotnmiasairti? 

LE COMTE. 

3'entends ; oui , je le suis. À. des preuves si daici» 
S'ils résistoient , ma voix peut du raâins les fléchir , 
Ils voudront m'oUi^. 

S'OLBAV. 

Tu te moquas , je panse. 
T'obliger? Ce ioBt eux, je le dis hautement, 
Qui te devront iei de la reoonnoissanee. 
C'est rendre k l'homme en place un sarviae important 
jQue d'éclairer tas yeux sur le bien qu'il peut faire. 

LIAI M ON, regardant la galère^ 
Sans doute la voilà cette tristegaUre? 

{A d'Oibaa,) 
^e tardons plus , nioDsiaur ; raenex-moi vers mon fils ; 
Quei j'aille... 

s'oLBAir. 
U n'est pas temps. 

LiSiMOfl. 

Ah ! vous m'aves promis. . . 
d'olbak. 
le te promets encor ; mais fuis ce que j'exige. 
Ju le verras bitnt^ ; j'ai mes raisons, te dis-je. 
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{Au comte.) 
Kotis allons de vos soins attendre le succès. 
{Il sort. et emmène Lisimon,) 

SCÈNE IL 

LE COMTE, seui. 

l'EsràRE qu'il sera conforme & mes souhaits, 
n ùaxi m'en assnrtr. A «es doufeurs es proie , 
€ecile ehàe moment est digne de pititf ; 
Mais ne basflrAoïts point, par une iirasscf joie, 
De lui rendre cruels les soins de VtaAûé, 
( Il veut sortir, et H est rencontré pmr Céeiie qui entre 

avec Atnéite,) 

SCÈNE m. 

LE COMTE, CECILE, AMÉLIE. 

CifcciLE, au comte. 
Mov SIEUR , envoyez-moi ce màllieureux ; qu'il vienaie ! 
Jt veux encor le voir. 

LC COMTE. 

Jev«i 
▲ifixiE. 
O Dieu ! dans ses douleurs daigoe- 1» i 

LE COMTE, vi¥ement a Amélie. 
Madame , îl^ le fera ; q«e l'espoir vous soutienne. 
Je ne m'expfique fNiial. Adiekt, eonsolnda; 
PeuirétnqmhmAùt ma aMilhearfinini. 
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SCÈNE IV. 

CÉCILE, AMÉLIE. 

(Céciie plongée dans une profonde rêverie, ne semUe 
faire aucune attention à ce que dit ie comte ^ ei 
Amélie au contraire en est transportée, ) 

AMÉLIE. 

A H ! madame , écoutez ce fortune présage* 

Ce n'est pas sans sujet qu'il noua tient œ langÉjges 

If on : ils ont découvert <]aelque chose d'heureux. 

Une secrète )oie édatoit dans ses ^eux. .. 

Vous ne m'écoutez point. Immobile et glacée , 

^us le poids des douleurs vous semblés affiûnée; 

Le comte me Ta dit , vos malheurs vont finir. 

Cl! CI LE, d*une voix foible et sans changer d'attitudei 

Oui, sans doute... au tombeau. 

AMPLIS. 

Tons |iw fidtiss Mnir. ^ 

CÉCILE. 

le le sens, oui , je touche à la fin de ma vie. 

AMÉLIE, lui prenant tendrement ta mainm 
Cruelle , songez-Tous que c'est & votre amie, 
A votre amie , à moi que vous parlez ainsi? 
Vous ne m'aimez donc fdus? 

CÉCILE. 

O ma chère Améliel 
Pardonne au désespoir : c'est lui q«i parle ki 
Sous l'excès de mes maux i\ faut que je sucoonbc^ 
La mort va les finir, je dois la souhaiter, 
Et pourtant je me trouble à l'aspect de ma tombe ; 
J« 8« puis sans terreur songer à te quitter : 
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Car i« n'aî que toi seule à regretter au monder 

Ah ! du moins , en mourant, je ne te laisse pw 

Dans on triste abandon , sons secours ici bast 

J'avois déjà tantôt, en ma douleur profonde} 

De d'Olban en secret assure le destin ; 

Hais depuis que je crois approcher de ma fin , 

J'ai disposé de tout , et de mon héritage 

Je viens entre vous deux d'ordonner le partage. 

{Ici Amélie fond en larmes,) 
Tu pleures ; je ne pois te bl&mer de pleurer , 
Xu n'as pas tort : tu pods une bien bonne amie , 

{ha pressant tendrement contre son sein,) 
Et dont ta (us toujours bien tendrement chérie, 
Xft ne l'oublieras past j'ose m'en assurer. 

AMiLiz, ai^ec an transport de douleur. 
Vous déchirez mon ccBur 1 

CiCILE. 

Écoute une prière 
Qui t'est de m^ tendresse une preuve dernière. 
Tiens ma place , prends soin de cet infortuné ; 
I9 te le recommande. Hélas! quoiqu'il soit né 

(Apercevant André,) 
Pour être... Dieu ! c'est lui ! défaillante , éperdqe , 
jLh ! je sens que je vais expirer à sa vue ! 
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GÉiClLE, AM^IilE, Alf DR-fii 

I Amélie pleure amèrement^ ^André s'avmnce h pag 

lents; Cécile baisse les yeux à swi approché ^ et 

demeure quelque temps sans parier,) 
CÉCILE, hAndri, 
Ve pense pas i|u*îci , par un nouyel effort , 
Je cherche à t'arracher le secret de ton sort. 
Je sais trop que sur toi je n'ai plus dé puissance.. 
Garde , garde à jamais ton baibare silence ; 
Ta le veux, j'y consens. Près du terme fittal. 
Sur le bord du cercueil tout devient presque egaL ^ 
Cependant je n*ai pu me refuser encore 
Pour la dernière fois. .. dirai- je le plaisir 
Ou l'horreur de te voir avant que de mourir? 
Ah ! tout me dit en vain qu'il fiiut que je t'abhorre a 
Tu fis tous ines malheurs , tu m'arraches le jour , 
Et tu ne peux , cruel , m'arracher mon amour I 
Mon trépas rend enfin cet aveu pardonnable ; 

II l'expiera du moins : innocent ou coupable, 

{A Amélie,) 
le meurs en t'adorant Puissé-je... Soutien»-mbî. . 
AMÉLIE, /a soutenant j et tout efpnayée, 
Cécile! 

CÉCILE, 5e laissant aller dans ses bras. 
Je succombe. 

A s D R É , avec saisissement: 
. Ah ! qu'est-ce que je voil 
AMÉLIE, h André, 
JFon ouvrage, barbare ! il faut bien qu'dk 
Regarde-la» 
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ci CILE a moitié évanouie dans les bras d'Amélie* 
Mon Dieu , h&te ma denûère heure ! 
Abrège mes douleurs ! 

▲VDBÉ, courant a Cécile, prenant avec transport une 
de ses mains, et la collant a sa bouche. 
Non , TÎTez pour in'aimer I 
Ma Gédle , vivez ! vivez pour m'estimer ! 
J'ensuis digne toujours. Voyez-moi... 
ciciiE, le regardant languiisamment , sans retirer (m 
] main qu'il presse toujours contre ses lèvres. 

Que jei vive?) 
Ab ! tu ne le veux pas. 

AFDBé. 

b ciel ! tu m* j réduis ! 
le n'y résiste plus , et quoi qu'il en arrive , 
Il faut parler, 

ciciLs. 
Ingrat ! nous qui li'avîons Jadis 
Que les mêmes plaisirs et que les mêmes peines. 

AVD1IÉ. 

Eh bien ! vous l'emportez. C'en est fait, je me rends ; 
Vous allez tout savoir.- 

CÉCILE) cessant de s'appuyer sur Amélie, et semblant 
reprendre des farces a ces mots. 
Tu ranimes mes sens : 
Biais ne me donne pas des espérances vaines. 
Mon ami , tes secrets, ne le sais-tu pas bien? 
En entrant dans mon cceur, ne sortent pas du tien. 
Poursuis donc : que crains- tu? parle, je t'en conjura 
Par tout ce qu'ont de saint l'amour et la nature, 
Par ce feu , dont toujours je brûle malgré moi , 
Par mes pleurs , qui jamais n'ont coulé que pour toi 
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AHDBé. 

Xk ne tariront pas. Non , femme infortnnëè , 

A des lannes de sang vous êtes condamnée : 

Vous pleurerez bien plus dès que J'aurai parlé , 

Quand ce secret fatal vous sera révélé. 

Quelle épreuve, grand Dieu! pour le cœur d'une amante! 

Ah ! Cécile , tremblez ! songez bien que vos yeux 

Vont me voir innocent... peut-être vertueux , 

Et condamné pourtant & l'horreur accablante 

De vivre et de mourir en ces indignes lieux. 

Vous m'en pourrez tirer en rompant le silence ^ 

Mab si vous l'osez ûàrcy à vos pieds à l'instant . 

le punirai sur moi S&i coupable imprudence , 

Et moAsang... 

CÉCILE. 

Je frémis ; tout mon cerps est tremblant» 
Achève , ou |e me meun. 

AVDBÀ 

Eh bien donc, c'est mcn père, 
Qui jusqu'à ce moment m'a contraint à ne taire» 
C'est lui, s'il vit encore... 

SCÈNE VL 

CÉCILE, AMÉLIE, ANDRÉ, LISIMON, D'OLRAII, 

LE COMTE. 

te 

LisiMOV, s'élançant dans les bras de son fils. 

Oui , ton père est vivant,. 
If on chec fib... Mais il va mbnrir en t'embrassant; 

AannÉ. 
Von père ! 
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CÉCILE. 

Lisimoni 

ahdhé. 
Ociel! par quelle grâce!... 
CÉCILE, sautant au cou de Lisimon,. 
Voyez Toire Cécile^ 

L I s I M o ir , l'em brassant. 

Et toi, ma fille, aussi? 
CÉCILE, avec vivacité,. 
H est donc iimoosnt? 

AnsnÉ. 
Que mon cœur est saisi | 
Ah ! mon père , est-ce vous , est-ce vous que } embrasse^' 
Je ne suis plus à plaindre. A présent votre fiU 
De ce qu'il a souffert reçoit un digne prix. 

CÉCILE. 

C'est lui ! c'est Liàmon ! 6 rencontre imprërue! 

( EUe prend une des mains du vieillard , et la baisê 

avec des transports de tendresse.) 
Jamais & ce bonheur me serois-je attendue ?• 
Mon respectable ami ! mon pèrel 

LiftiMon, entre André et Cécile y et leur tendant tout à* 

tour leurj caresses. 

Mes en&nts l 
Jte crois que Je mourrai dans vos embrassements. 
Àh! mon cœur oppresse ne bat plus qu'avec peine^v 

{Il s* appuie sur André^ 

CÉCILE. 

IBrâce* au ciel , maintenant j en suis enfin certaine , 
André n'est pas coupable. Oh ! non, il ne l'est pas , - 
le n*en peux plus douter, puisqu'il est daùs vos bras»» 
^'isCen^aÏB que ses fersîv. 

36;-. 
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LisiMON, avec enthousiasme. 

Respectcz^es , ma fille: 
X'or qui couvre le ^and , et dont l'opulent brille , 
Leur donne moins d'édst, que ces fers glorieux 
N'en répandent ici sur ce fils généreux. 
Ils sont de sa vertu le libre et cher partage , 
L'bonneur de la nature, et Veflfort du courage. 

AVBRi, d'un air effrayé, 
Ab ! de grâce , arrêtez. 

CÉCILE, a Lislmon,. 
Quoi, ses fers?... 

IISIM05. 

Sont les miena. 
Il se chargea pour moi de ces hQnteux liens jj 
Mais je viens les reprendre. 

ci^CiLE, levant les bras avec un transpori de joie €fui 
la met toute hors d'elle-même, 

jUiId'dbaB! Amélie! 
( Au comte,.) 

Monsieur, entendez-vous? Ëoteods-tay mdn ODÎe ? 

ANDBÉ, a son père, 
Ne perdez point de temps , et fiayez de ces lieux ; 
Fuyez, vous dis-je, allez, retournez vers ma mère.. 

LISIMOS 

Hélas ! elle n'est plus. 

AND fié. 

Qu'entends-}e, justes deux l 
Ma mère I... 

cÉciLifr. avec saisissement, 

Elle est morte ! clli à r{ui je fua ai- dièi» !: 
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hisiiiOTi, ason fih. 
Ce n etolt , tii le sais , (pit pour la Mootirir , 
Qu'à te céder mes fers j'avois pu consentir. 
Mais dès. qu'elle a fini sa pâûble carrière. 
Privé du nom d'époux, je ne suis plu9 qoepèrt. 
Quitte envers elle , il faut m'acqaitter envers toi , 
Et j'aurai satisfait k tout ce que je doi. 
(Il se tourne vers le comte et va se jeter à ses pieds*); 
C'est de vous que dépend la grâce que j'espère, 
Je l'implore à vos pieds. 
ANDRÉ, fe précipitant aussi aux genoux du comte. 

Ne le croyez pas, non. 

LISIMOBT. 

Monsieur, ayez pitié de mon affliction ; 
Entendez les sanglots d'un vieillard déplorable ; 
Regardez ces cheveux blanchis dans les douleurs,. 
Ce front ridé , flétri ; voyez couler mes pleurs , 
Ht ne les voyez pas d'un ceil impitoyable ! 
Ah ! rendez-moi mes fers I 

ANDRÉ. 

Monsieur, je vous l'ai dit^ 
C'est l'amour paternel, hélas I qui le conduit^ 
Qui le porte à venir, pour un en&nt qu'il aime. 
S'offrir à l'infortune et s'accuser lui-même. 
Mais ces fers -sont à moi , le fardeau m'en ef^t doux.. 

{Se tournaiU t^ers son père ^ les mains jointes.) 
Va vous, de grÂce eucor, mon père, éloignez-'voas. 
Souffrez... 

LisiMOH, embrassant de nouveau les genoux du comtes 
{A André.) (Au comte.) 
Jamais. Monsieur , que ma douleur vous toucUe H 
La. pur«. yérité vous parle par ma bouché.- 
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▲h I tant d'autres ici pknrent ^ vos genoux 
Pour iortir d'esdaTage , et voir finir leurs peines ! 
Bfoi {.'enlmase vos pieds pour obtenir des chaînes. 

cIciLK , «e renversant dans tes bras d*Améii&, 
Hoo ooforie brise. 

D*OLBAV. 

O IMeu ! Toisoes nobles combats , 
Baîaae oirmoïiiâit ici tes regards sur la terre ! 
Ce spectacle en est digne. 

L£ cOMTKf tes relevant et les embrassant, 

O vrai fils d'un tel père , 
S«a vieillard I mes amis, venez tons dans mes bras. 
A h ! que vos coeurs sont grands, sont au-dessus des nôtres !' 
Vous étiez k mes pieds, c'est k moi d'être aux vôti-es. 
Mais, encore un moment, à nos yeux j'ai- voulu 
Vous laisser déployer toute votre vertu : 
Elle honore la terre; et votre délivrance- 
Doit de tant d'héroïsme être la récompense; 
Aussi j'eç viens pour vous d obtenir la faveur, 
Sûr qu'elle aura l'aveu d'un roi dont la clémenct 
De la loi-, quand il £iut, tempère la rigueur. 
Il prise la vertu, quelque part qu'elle brille ; 
Kt demandant au ciel d'édairer vos esprits , 
Il vous traite en en&nts égarés , mais chéris , 
<Ju'il se plaSt à compter toujours dans sa famille.* 

LISIMOV. 

Ah ! pour l'aimer aussi nos cœurs, vraiment françois-, 

Bénissent son empire avec tous ses sujets. 

tirât si sur quelques points, où nous errons peut>-étr^,, 

Une fikusse raison nous Répara de vous , 

{Servir notre patrie, adorer notre maître, 

£wt^dcs sentiments saints- qui nous, rejoignant tous*^ 
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CÉCILE. 

O jour î jour fortuné ! Quel retouir favorable ï 
L'aurions-Dous pu prévoir ?i 

s OLBAN , prenant André par la main ^ et le présentant 
h Cécile avec qui il l'anit, 

Cécile, c'est ma main 
Qui vous doit présenter cet amant respectable : 
Il est digne de vous, soyez unis enfin. 

(A André.) 
André , reçois de moi oette femme adorable;' 
Quoiqu'on ne puisse trop admirer tes vertus, 
Le prix qui les couronne est peut-être au-dessus. 
ASDnÉ, voulant se jeter aux pieds de d'Olban , qui 

Cen empêche. 
Moi, mobsieur, son ^k)ux? 

CÉCILE, se penchant sur le bras de d^Oltmn avec aie 
transport de reconnoissance. 

Ah I vous serez mon frère« 
Soyez de la famille , et ne nous quittons plus. 

(A Lisimon.) 
Bénissez vos enfants. 

L I s I M o H , bénissant André et Cécile 
Puisse un hymen prospère 
Vous &ire aimer toujours le tendre nom d'époux ! 
Puissiez- vous ^ comme moi , dans des moments si doux y 
Remercier le ciel du bonheur d'être père ! 
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